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De la Patrouille au Peinturage
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LES Canadiens qui aiment à peinturer appartiennent à des classes si diverses 
de la société qu’on ne fut guère surpris d’apprendre que quelques-uns des 
membres de la R. C, M. P,, (police montée) sont des fervents du pinceau de 

peintre, en dehors de leur service. Mais, après tout, pour celui dont 1© devoir est 
précisément de protéger — quoi de plus naturel qu’il protège sa propre maison — 
et que peut-il trouver de mieux pour cette besogne que laSWP, abréviation de la 
peinture préparée Sherwin-Williams,
A 1 approche du printemps, il vous faut songer à peinturer. Tous pouvez ne pas 
avoir toute une maison à peinturer — ni toute une pièce. Ce sera peut-être Ren­
trée, un ameublement, une armoire de cuisine, ou encore votre automobile. Quoi 
qu il en soit, vous vous éviterez des maladresses en consultant le GUIDE DE 

ENAGE, Si vous n’en possédez pas un exemplaire chez vous en ce moment 
demandez-le a votre marchand de couleurs Sherwin-Williams ou écrivez-nous.’

7m SuEmiH-WiLum Co
«f Canada, Limited

Siigo social: Montréal

Sherwin-Williams
Peintures ^Vernis



Ne commettez plus 
d’Erreurs en Peinturant

Bien qu'il soit facile de peinturer — il n’est pas toujours facile de 
savoir quelle peinture employer. ‘Le GUIDE DE MENAGE Sherwin- 
Williams empêche de commettre des erreurs en peinturant. II se trouve 
dans votre quartier ou localité un marchand des produits Sherwin- 
Williams. Il a un Guide de Menage dans sa vitrine ou à l’intérieur 
de son magasin. Visitez ce magasin et consultez le Guide. II n’est pas 
plus difficile de bien acheter que de mal! acheter.

Marque é* Commerce
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GUIDE DE MENAGE
Sherwin-Williams

POUR PEINTURER, VERNIR, TEINDRE ET EMAILLER
CHAQUE PRODUIT SPECIFIE PLUS BAS PORTE NOTRE NOM ET MARQUE DE COMMERCE Maïqaa do Commerce

COVER

POUR PEINTURER
Employez le produit suivant

POUR VERNIR
Employez le produit suivant

POUR TEINDRE
Employez le produit suivant

POUR EMAILLER
Employez le produit suivant

AUTOMOBILES .. .. S-W Auto Enamel; pour peinturer 
votre auto

SW Auto Finishing Varnish: un vernis 
clair et brillant S-W Auto Enamel; couleurs assorties

SOUFFLETS ET SIEGES 
d'AUTOMOBILES..............

S-W Auto Top et S-W Auto Seat 
Dressing

BRIQUE —.-------
SWP, Peinture pour maison : une pein­

ture lustrée a l'builc pure
SW Concrete Wall Finish : fini mat

Old Dutch Enamel; beau lustre pour 
usage à l'extérieur

PLAFONDS. Intérieur ------------
FLt-Tone; peinture mate à l'huile et 

lavable
Déco tint : peinture à l’eau

Verni* Scar-Not : pour boiseries 
seulement

S-W Handcraft Stain: teinture à l’essence 
pénétrante pour le bois franc oeuf 

Sher-Wiil-Lac i vernis et teinture com­
binés pour le bois neuf ou vieux

Old Dutch Enamel ; couleurs assorties

Extérieur----- - SWP. Peinture pour maison: extérieure Vernis Rcxpar: résistant aux in­
tempéries

S-W Oil Stain: teinture à l’huile : pour 
bois neuf

Old Dutch Enamel; blanc gris, ivoire, 
effet lustre ou fini au poli

BETON------ -------- — SW Concrete Wall Finish : une pein­
ture résistant aux intempéries Old Dutch Enamel ; couleurs assorties

PORTES, à l'intérieur^ — SWP Peinture de maison
SW Family Paint

Vernis Scar-Not: luttré
Velvet Finish Vamüh: sèche avec un 

fini mat sans être poli

Sher-WUI-Lac ; une teinture et vernis 
combinés

S-W Handcraft Stain: tèintureà l'essence 
pénctranic pour le bois neuf seulement

Old Dutch Enamel ; couleurs assorties

a l’extérieur ——. SWP Peinture pour maison Verni* R ex par : vernis brillant, ré­
sistant aux intempéries

S-W Oil Stain: teinture à l’huile : pour 
bois neuf

Old Dutch Enamel; blanc, gris, ivoire. 
Pour usage intérieur et extérieur

CLÔTURES . —................... .....
SWP Peinture pour maison
Metalasbc; pour 1er et broche seulement 
SW Roof et Bridge Paint: pour ou­

vrage grossier

S-W Teinture préservatrice pour bar­
deaux

PLANCHERS en bois (intérieur!
SW Inside Floor Paint : peinture à

plancher: supporte des nettoyages 
répétés.

Verni* Mar-Not: à l’épreuve de l’eau, 
et des piétinements

Sher-Wiil-Lac ; une teinture et vernis 
combinés

S-W Inside Floor Paint: peinture pour 
plancher : fini émaillé

Béton.......—-------- SW Concrete Floor Paint : «1 de bonne 
durée et se lave bien

S-W Concrete Floor Paint; beau lustre 
durable

Porche.-,,,........, SW Porch Floor Paint: pour planchers,
extérieur*

MEUBLES, a l'intérieur........... Email Sher-Will • Lac : l’émail 
décoratif

Verni* Scar-Not: supporte un long 
usage

Sher-Wiil-Lac ; une teinture et vernis 
combinés

Email Sher-Wiil-Lac; bfanc, gris.
ivoire, lustre ou fini au poli

S-W Enamel; couleurs assorties

Porche----- ------— Email Sher-Will - Lac : couleurs as­
sorties

Verni* Rexpar: résistant aux in­
tempéries

SW Oil Stain: teinture à l’huile: pour 
bois neuf

Email Sher-Wiil-Lac; couleurs as­
sorties

S-W Enamel; couleurs assorties
MAISON OU GARAGE, 

Extérieur........ .................... . SWP Peinture pour maison Vernis Rexpar: résistant aux in­
tempéries

SW Teinture préservatrice pour bar­
deaux Old Dutch Enamel; lustre durable

LINOLEUM------ —-------------
SW Inside Floor Paint : peinture pour

plancher: supporte des nettoyages 
fréquents

Vernis Mar-Not : protège le dessin Sher-Will-Lac ; une teinture et vernis 
combinés

S-W Inside Floor Paint: peinture pour 
plancber; fini émaillé

CALORIFERES «—. FLt-Tone: peinture mate, à l'huile
SW Aluminium ou Bronze Or

Sher-Wiil-Lac ; une teinture et vernis 
combinés

Old Dutch Enamel ; couleurs assortie»
S*W Enamel; couleurs assorties
Email Sher-Will-Lac; couleurs assorties

TOITS. Bardeaux.................... -
Métal..................... ..
Com position ........

SW Roof & Bridge Paint: pour lotis
et ponts i

Metalasbc : pour toules surface mètalïque 
Ebonol : peinture noire au goudron

SW Teinture préservatrice pour bar­
deaux

MOUSTIQUAIRES,, S-W Screen Enamel: email pour
grillage

S-W Screen Enamel : email pour
grillage

JOUETS ... ............... SW Family Paint: couleurs assorties 
Email Sher-Wiil-Ue Vernis Rexpar Sher-Will-Lac : (usage à l’intérieur) 

une teinture et verni* combinés
S-W Enamel ; couleur* assortie»
Email Sher-WOl-Lec: couleurs assorties

MURS. Intérieur (plâtre ou 
planches -------------------

FLt-Tone; une peinture male i l'buile.lsvsbls
SWP Peinture pour maison; une pein­

ture a l’huile pure
Decotint: peinture à l'eau

Sher-Will-Lac; une teinture et vernis
combinés

S-W Oil Stain ; teinture à l’huile : sur
bois oeul

Old Dutch Enamel : blanc, gris, ivoire, 
effet lustré ou mat

S-W Enamel : couleurs assorties

OSIER --------- . ■ ■ Email Sher-Will-Lac: couleurs as­
sorties d'un beau lustre Verni» Rexpar : durable et élastique Sher-Will-Lac; une teinture et vernis 

combinés
Email Sh«r-Will-Lac: blanc, gns, 

ivoire, effet lustré au poli

BOISERIES. Intérieur......------
SWP Peinture lustrée de maison 
Flat-Tone: Peinture m3ie a l’huile 
SW Family Paint ; couleurs assorties

Verni* Scsr-Not : beau lustre, mais
peut être poli h la pierre ponce et 
donner un fini mat .

Velvet Finish Vamish : sèche «vec un 
fini mat, sans être poli

S-W Hindcra/t Stain; teinture à l’essence
pénétrante pour du bois franc neuf 

SW Oil Stain; pour du bois neuf mou 
Sher-Will-L»c ; verni* et teinture com­

biné* pour le bois neuf ou vieux

Old butch Enamel: blanc, gris, ivoire.
lustré ou mat; l'aristocrate des 
émaux; spécifié par les meilleur* 
architectes

S-W Enamel : couleurs assorties

REMARQUE —Le» meilleur» résultat* peuvent être obtenu» en «uivmot 
le» direction» préparée* avec un loin particulier, *ur l'étiquette

Copyright, 192}. pu
Tue tmemm-Wiuiiut Co «' Ctmia. Omît* aiw h. nota

POLJR TRAVAUX CONSIDERABLES 
& IMPORTANTS

— nous vous recommandons fortement de vous 
assurer les services d’un maître-peintre. Les 
marchands Sherwin-Williams se feront un plaisir 
de vous en recommander un. Des milliers de 
gens suivent pour leur bien cet excellent conseil
— “Si vous engagez un peintre, engagez-en 
un bon.”

COVEfT
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"Cycliste ailé" 
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les de carte 
Bicycle le> plu? 
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^01 re partenaire' pour soutenir son enchère

CURIOSITÉS

INVENTIONS
-----------------------------.--------- T3TEP'

SUPPORT D’ENCRIER

Ce dispositif sera pratique poui 1er 
dessinateurs dont la bouteille d’encre 
de Chine est parfois sujette à des ren­
versements désastreux.

On peut évidemment placer la bou­
teille dan» un bloc de bois mais on ne 
dispose pas touiours de cet accessoire 
et, en tout cas ,on peut le remplacer par 
une armature en fil de fer rigide, consti­
tuée par deux branches qui viennent 
se réunir pour former un oeil dans lé-

Quelles cartes
doit avoir votre partenaire?

Contenant toutes règles et con­
sens à Tu sage des commen­
çants. Comnjent enchérir ou 
doubler. Surenchères, etx here s 
de soutien par le partenaire, 
enchères de relance, enchères 
pour devancer. Quand redou­
bler. Vocabulaire du bridge, 
Comment conduire son jeu 
Comment écarter, le compte 
des points, etc , eu., etc.
l es CARTf S CONOR T SS sont 
Jes plus artistiques. Des!nues 
surtout aux réunions mondai­
nes, cadeaux, prix. Dos ornés 
de dessins et de motifs d-co- 
ratifs; tranches dorées, jolis 
étuis s'emboîtant.
Achetez lçs cartes Ricvcle ou 
Congress eu paquets simples ou 
en étuis de deux paquets, con­
tenant deux jeux à dos diffe­
rents pour servir â toutes par­
ties nécessitant deux paquets 
de cartes.

JL cat facile de gagner des prix au bridge 
aux- enchères, si vous savez seulement 

offrir, .Notre brochure :

"Faciles leçons de Bridge aux 
Enchères”

vous renseigne sur la valeur, des cartes et la 
mai, ère de faire comprendre à votre parte- 
nvre, par votre jeu, ce que vous avez en 
ma.n. L..*• e-ï écrite par un expert qui sait 
comme pas un expliquer clairement toutes 
les particularités du: jeu. 1 0 cents, port payé.
Mais il est important aussi'de se servir de 
cartes qui ne distraient pas du jeu. Personne 
ne peut prendre plaisir aux cartes si elles sont 
Ocliî-. !, 51 elles collent ou si leurs figures sont 
dilficil es à lire.

Le mieux est de toujours avoir un paquet de 
cartes Bicycle, fraîches et propres. Leur 
beau fini et leurs grosses figures permettent de 
louer rondement. Et leur remarquable qua­
lité leur permet de servir sans fin et de toujours 
avqjr 1 air d'un paquet neuf.

I am ne pouvez avoir la supériorité des 
B'Cycle a meilleur mari, hé que les Bicycle.

THE U. S. PLAYING CARD CO.
m, PI I ' V I \[)m H! ( wvm 

i < !<’ !' tn’y'iVn ,;Y raJm I i S i / a t niéinrutl!
Oho ! \ I

BICYCLE
CARTES A JOUER

que! passe le goulot de la bouteille et 
qui se terminent chacune par une partie 
recourbée formant ressort, qui vient 
unmob.liser 1 ensemble sous !<■ rebord 
de la table.

Grace à cet agencement économique, 
la bout *ifle d’encre peut être déplacée 
t occupe, tout autour de la table, les 

differentes po irions que l’exécution 
d un des'in important peut exiger.

UNE PIN’i [.. EN BOIS POUR 
NETLOYI R VOTRE PIPE

h ne pipe n’est bonne que si elle est 
t nue toujours en parfait état de pro­
preté? On peut employer, pour ce 
nettoyage, les pinces à tige en bois dur 
du modèle sans charnières. On rentre 
les deux branches dans le fourneau de 
la pipe et, en tournant, çcs branches 
forment ressort et nettoient la surface

POUR FAIRE TENIR
UN DESSIN SUR UNE

PLANCHE INCLINEE

Lorsqu’on veut lire une carte, un 
dessin, et qu’on dispose d’une planche 
à dessin inclinée, on est obligé de pla­
cer ce plan ou cette carte, et de les fixer 
par des punaises, ou tout au moins de 
les maintenu avec les mains.

On peut éviter ceci en disposant des 
poids soutenus par des fils qui viennent 
se fixer au haut de la planche. Le £1 
est • mp.emcn! tendu par Faction du 
poids et cela maintient suffisamment le 
plan que I on veut examiner, sans qu'il 
soit nécessaire de le tenir avec les mains.

PROTEGEZ VOS MEUBLES 
QUE HEURTE LA PORTE

Dans la maison du lecteur qui nous 
communique ces lignes, la porte de la 
salle de bain se heurtait à la cuvette du 
lavabo, de manière que l'une et l'autre 
aui aient été rapidement endommagées.

On ne pouvait pas fixer un butoir 
sur la cuvette ni un butoir sur le par­
quet, car, dans ce dernier cas, l’appa­
reil en dépassant pouvait devenir dan*

' UIKI* v I "\ ( V Apil \Nf:.

Marque;
Ids brochure \ 
que vous 
désire;
1 oïl tés les 
sept pour 
St! rents

Cuvette de
gereux, faire buter quelqu’un ou accro­
cher un vêtement, etc.

La difficulté fut varneue es perçant 
•' lj m«ri'e à point un trou dans lé 
corps de sa porte, à l’endroit ©à elle 
heurtait la porcelaine. Dans le trou 
on ^xa «v« de la seccotine un bonteàofté 
de caoutchouc. On put alors ouvrit et, 

1 entier la porte à son aise, le caout- 
chouc venant heurter la cuvette » la 
placé du bois.
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intérieure. On peut réaliser le même 
dispositf en taillant deux pièces de 
bois et en les réunissant par une lame 
d'acier, de manière à donner h l'en­
semble la disposition d'une paire de 
pincettes. On peut, si l'on est plus 
habile, faire le meme,objet uniquement 
en métal, en donnant aux branches la 
forme de cuillères pour augmenter 
l'efficacité du nettoyage.
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10 BARBES GRATIS 
Envoyez le coupon

Nous devons
justifier

Les éloges que nous faisons de cette Crème à Barbe unique avant 
que vous l’achetiez — veuillez en faire un essai

Messieurs :

Vous entendez, tout autour de vous, les 
hommes s’entretenir de la crème à barbe 
Palmolive. Les plus grands éloges en sont faits. 
Tout homme qui en fait usage consacrera facile­
ment 30 minutes, n’importe quand, à faire valoir 

* ses avantages.

Palmolive a dépassé rapidement tous ses 
concurrents. Les hommes qui l’ont adoptée 
avaient l’habitude d'une autre crème qu’ils ont 
abandonnée. Seul un mérite exceptionnel peut 
expliquer un pareil succès.

Nous vous demandons maintenant la faveur 
d’un essai; la faveur de vous prouver que les 
éloges que les hommes font de cette crème sont

nous vous remercions de votrejustifiés. Et 
obligeance.

La crème à barbe Palmolive est le résultat 
de 60 années de recherches dans la fabrication 
du savon. Plus de 1 30 formules furent éprou­
vées et rejetées avant que la bonne vous fût 
offerte. Elle comporte ces 4 choses que 1 000 
hommes nous déclarèrent attendre le plus d’une 
crème à barbe, plus une 5ème — des bulles 
consistantes, la qualité-suprême.

Ne nous permettrez-vous pas de vous faire 
essayer 10 barbes gratis? Donnez-nous une 
chance de vous gagner — ou, si nous y man­
quons, de perdre à jamais notre cause.

En toute justice pour vous comme pour nous, faites cet essai. Il vous fera 
connaître la joie de vous raser! Votre idéal d'une crème à barbe cinq fois 
dépassé. Envoyez simplement le coupon.

5
détices

-j Sa mousse se multiplie 
250 fois.

O Elle assouplit la barbe en 
une minute.

0 Son savonnage crémeux 
reste abondant sur.la figure 
pendant 10 minutes.

£ Ses consistantes bulles de 
savon redressent les poils 

pour qu'ils se rasent mieux.

^ Le mélange d'huile de 
palme et d’olive laisse la 
peau douce après la barbe.

FABRIQUE AU CANADA

CREME A BARBE
PALMOLIVE

Accompagnez de la ‘‘poudre de Talc Palmolive après la barbe"
— le moyen invisible d'avoir la mine soignée.

10 BARBES GRATIS
Ecrivez simplement vos nom et adresse et expédiez à; 

THE PALMOLIVE COMPANY OF CANADA, LIMITED 
Dépt. B-974 Toronto, Ont

2695C
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De belles Dents Blanches. 
Cela veut Tout Dire !

CETTE BROSSE A DENTS EN TOUS POINTS SCIENTIFIQUE 
NETTOIE LES DENTS A FOND — FAIT RESSORTIR 

L'ECLATANTE BEAUTE QUE VOILENT SOU­
VENT LE TARTRE ET LES TACHES.

DE belles dents, blanches et saines, sont les plus précieux 
auxiliaires de l'attrait et de la beauté. Tout le monde 

devrait avoir de brillantes dents blanches—et tout le monde 
le peut! Toutes les dents sont naturellement blanches com­
me des perles, quels que soient les taches et le tartre qui les 
décolorent à la surface, La brosse à dents Albright fera 
ressortir cette beauté cachée.

Les touffes de soies de la brosse à dents Albright sont en 
forme de coins et très espacées. Les poils plus longs du 
coin glissent DANS, ENTRE et AUTOUR des dents, tandis 
que les poils plus courts nettoient les surfaces unies. Tout 
enfoncement et recoin de vos dents — toute crevasse diffi­
cile à atteindre — sont soumis à un brossage complet par 
un mouvement de haut en bas — mouvement de haut en bas 
facilité par le manche concave de la brosse ainsi que par la 
forme inclinée des touffes de soies.

La brosse à dents Albright a été imaginée par 4,118 den­
tistes. 15,000 dentistes la considèrent maintenant comme 
la brosse à dents parfaite. La brosse à dents Albright est 
fabriquée au Canada. Elle est garantie absolument. Ses 
soies DEMEURENT FIXEES—elles ne peuvent JAMAIS 
s'enlever. Son manche en celluloïd© donne à la brosse 
Albright une belle apparence propre. Scientifiquement 
stérilisée. Chaque brosse est présentée dans une enveloppe 
scellée en papier transparent, protégée à son tour par une 
bonne boîte de carton.

THE RUBBBRSET CO.. LIMITED
Siège social : Toronto

Fabricants des blaireaux et pinceaux de peintre Albright-Rubberset

ALBRIGHT
45c

ALBRIGHT Jr. 35c
Manches de QUATRE couleurs 

différentes :

BLANC — AMBRE CLAIR 
AMBRE FONCE — RUBIS

Le moyen idéal de reconnailre la brosse de 
chaque membre de la famille.

ALBRIGHT
Fabriqué par RUBBERSET en Canada

La Brosse 
à Dents 
Parfaite

lü
uu

uü
ül

292^221^52086562263^6473232830^^378993
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Au bon vieux temps de l’amour
T J iNE vieille légende, retrouvée dans un grimoire jauni 

par le temps dit que de nombreuses fées présidèrent 
à la naissance de Cupidon, ainsi que cela se faisait dans les 
contes un peu mystérieux dont on a bercé notre enfance.

Comme Cupidon est très vieux — bien que toujours jeu­
ne — l'origine de sa naissance remonte jusqu’à celle du 
monde et il paraît qu’à cette époque lointaine, les fées pul­
lulaient partout comme aujourd’hui les grains de sable sur 
les plages des océans ou les étoiles au firmament.

Il en vint donc de tous côtés pour saluer l’arrivée en ce 
monde du petit bonhomme qui devait avoir une si grande 
influence sur les destinées de notre planète ou plutôt de 
ceux qui l’habitent.

Chacune lui fit son présent. Il reçut ainsi la beauté, la 
force, la persuasion, la fidélité, la gentillesse, la patience, 
l’ardeur, la sincérité, bref tous les dons imaginables du 
coeur et de l’esprit.

Avez-vous remarqué que, dans tontes les distributions 
de ce genre, il y a toujours une vieille fée Carabosse quel­
conque, sortie d’on ne sait où, et qui vient jeter un froid 
dans l’assistance avec son nez crochu, sa bouche édentée et 
ses yeux chafouins où brille une petite lueur inquiétante? 
Celle-là ne vient que pour gâter le bon travail des autres et 
l’inévitable parut à la naissance de Cupidon.. Elle fit 
un mélange de malentendu, de mauvaise humeur, de la ja­
lousie, de nervosité et d’un tas d’autres ingrédients “ejus- 
dem farinae” dont elle gratifia le nouveau-né; c’était quel­
que chose d’obscur, d’indéfini, d’inexplicable, bref ça 
n’avait pas de nom mais ça existait quand même car Cupi­
don en possède toujours et en met une petite dose dans le 
lot de qualités dont il gratifie les amoureux.

C’est pour cela que les amoureux, même et surtout ceux 
qui sont sincèrement épris, sont capables de toutes les ar­
deurs, de tous les dévouements envers leur bien-aimée, ils 
lui font les plus beaux serments d’éternelle fidélité, affir­
ment que le moindre de ses désirs sera un ordre qu’ils exé­
cuteront avec allégresse... et se fâchant parfois bêtement, 
sans savoir pourquoi, pour faire, dirait-on, simplement de 
la peine à celle qu’ils aiment, le regrettent, en demandent 
pardon... et recommencent à l’occasion.

C’est le don de la vieille fée Carabosse qui revient à la 
surface des sentiments.

L’homme est ainsi fait (la femme aussi parfois) il prend 
plaisir à se mettre martel en tête on à se torturer le coeur 
pour des choses insignifiantes et ridicules; il devient jaloux 
de son ombre et se transforme en une manière de tyran qui 
met le coeur à une rude épreuve. Il entrevoit le bonheur 
dans l’amour mais il se dépêche de tirer le rideau sur la ra­
dieuse vision après quoi il accuse la fatalité qui a trop sou­
vent bon dos et porte des péchés dont elle n’est pas respon­
sable. C’est alors des tiraillements, de l’obstination des 
deux côtés et la mésentente survint, née de quoi, ni l’un ni 
l’autre n’en sait plus rien et ne l’a sans doute exactement
jamais su.

On avait commencé par s’adorer, on se déteste mainte­
nant — on le croit du moins car on l’affirme énergiquement. 
C’est ainsi que se brisent combien de fiançailles et ce qui est 
plus douloureux encore, combien de ménages. Il y a des 
pays où le divorce fleurit comme les pissenlits dans l’herbe 
folle après la pluie.

Pauvre gens, pauvre émancipation moderne...
Nos bons vieux grands-pères — qui n’étaient pas bêtes et 

nous valaient bien -— avaient une bonne méthode pour ra­
mener à la raison les ménages qui glissaient sur la pente 
fatale du désaccord. Une vieille chronique de l’an 1624 ra­
conte que l’on s’emparait des conjoints en velléité de désu­
nion et qu’on les enfermait dans une sorte de cellule où on 
ne leur donnait, pour tout mobilier qu’une seule couchette 
et un seul couvert. On ne leur rendait la liberté qu’une fois 
bien raccommodés, ce qui, paraît-il, ne tardait jamais beau­

coup. Un couple princier fut ainsi enfermé, avec une seule 
éeuelle pour toute vaisselle; ils se boudèrent pendant quel­
ques jours puis finirent par prendre l’aventure en riant. 
Le contact permanent dans leur solitude leur avait été fa­
vorable, ils sortirent heureux et réconciliés pour de bon et 
ne se chicanèrent plus jamais.

La méthode était assez curieuse mais simple et toujours 
efficace. Elle remplaçait avantageusement les complica­
tions judiciaires de nos jours.

Mais c’était en ce temps-là... Aujourd’hui, dans une 
semblable cellule, il y aurait peut-être deux époux qui se 
réconcilieraient mais il y en aurait bien cent autres qui se 
dévoreraient.

Fernand de Verneuil



f Sb&aimdh 7 mars 1925

LA TROP SOMPTUEUSE MARIEE

Mr ‘«vyW

yV>w w -

i i

■«3?^

‘•vg*V \S

- î * * I » v *" * £ ' v- -
. m &*% w-" \\ '■ •

- ___ *%r'' •.
- r:-^'” ‘ ;■< -r-r'-’

■- fifa, V-

HISTOIRE SENSATIONNELLE

Par Maxime Leblond

C'EST l’histoire d'une petite 
mariée qui était trop belle, 
ou tout au moins qui por­

tait de trop belles robes et faillit 
passer un mauvais quart d'heure 
à cause de cela. Non pas que la 
jalouse envie d’autres femmes 
ait voulu lui faire un mauvais 
parti, non c'est tout simplement 
la curiosité populaire qui a ris­
qué de l’étouffer, et ceci sans exa­
gération.

L’aventure est arrivée à Miss 
Shclag Brunner, de Cheshire, en 
Angleterre, une jeune M iss dont 
la beauté créait déjà une certai­
ne sensation mais dont la robe 
de mariage taillait causer une vé­
ritable révolution.

Une circonstance peu banale 
avait déjà précédé le mariage et 
suscité un fort mouvement de cu­
riosité autour de la future jeune 
mariée. Dans certaines bourga­
des de la vieille Angleterre, on 
n’est pas superstitieux, oh non, 
on croit tout simplement dur 
comme fer aux balivernes que ra­
content les tireuses de cartes, sy- 
billes modernes et autres devine­
resses de l’avenir, surtout en ma­
tière sentimentale.

On sait que ces voyantes — 
avec ou sans lunettes — prédi­
sent surtout des choses ambiguës, 
que l’on peut interpréter à sa 
guise; elles ont aussi un chic par­
ticulier pour étudier l’attitude 
des gens, ce qui les aide encore à

baser leurs prédictions. Elles ne 
se compromettent d’ailleurs ja­
mais beaucoup en parlant d’un 
mari possible à jeune fille, sur­
tout quand celle-ci est belle et 
riche. Que la jeune tille vienne 
à se marier, chose qui arrive fa­
talement à peu près dix fois sur 
dix et voilà tout le monde émer­
veillé. La voyante avait dit vrai.

Elle a empoché un billet de 
banque pour sa “science”, épate 
les badauds et augmente sa po­
pularité.

Or, la famille Brunner avait 
comme amie une de ees voyantes 
qui jouit, dit-on, d’une grande 
faveur dans toute la contrée, 
c’est une Miss St. John Monta­
gue, qui dit, naturellement, tou­
jours Sa vérité, surtout dans les 
prédictions .sentimentales qui 
sont sa spécialité.

(’’était pour elle une belle oc­
casion d’exercer ses talents vis- 
à-vis de la jeune et riche liéritiè-
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re Miss Shelag. Elle n’y 
manqua point-

— Vous allez, lui dit-elle, 
devenir amoureuse d’un 
beat! jeune homme originai­
re de l’Europe centrale; vous 
vous aimerez tous deux dès 
la première fois que vous 
vous verrez. Votre futur est 
de belle apparence, instruit, 
riche et de famille noble. Je 
“vois” même qu’il aime 
beaucoup les chevaux et que 
ce goût facilitera sans doute 
votre première rencontre.

C’étaient là certainement 
des détails quelque peu pré­
cis mais il ne vint nullement 
à l’idée de Miss Shelag que 
la “voyante” pouvait fort 
bien recevoir des confidences 
d’amoureux, des demandes 
de renseignements et qu’un 
prétendant à sa main pouvait 
fort bien s’être adressé à 
Miss Montague pour sonder 
le terrain d’avance.

Elle considéra plutôt la 
prédiction comme un enfan­
tillage, un amusement au­
quel il ne fallait pas attacher 
plus d’importance que cela 
n’eu méritait; elle en plai­
santa pendant quelque temps 
puis bientôt elle n’v songea 
plus.

Dans son entourage, au 
contraire, on avait considéré 
la prédiction beaucoup plus 
sérieusement et il fut vite 
rumeur que la jolie Miss 
Shelag épouserait certaine­
ment un jour un prince char­
mant quelconque.

Deux ou trois semaines se 
passèrent pourtant sans 
qu’on vit, comme dans les 
légendes, un beau chevalier 
errant venir parader devant 
la somptueuse résidence des 
Brunner, monté sur un che­
val blanc comme il sied dans 
ces aventures et soupirer au 
clair de lune pour les befuix 
yeux de sa dulcinée.

Or, il y allait avoir de 
grandes courses de chevaux 
auxquelles devaient partici­
per des purs-sang des deux 
continents sous l’oeil intéres­
sé de la fine fleur de l’aristo­
cratie anglaise. Miss Shelag 
et sa famille aimaient beau­
coup ce genre de spectacle et 
ne voulurent pas manquer 
celui-là. Tout ce monde se 
rendit donc aux courses aux­
quelles ne manqua pas non 
plus la fameuse voyante Miss 
Montague. Peut-être cette 
dernière avait-elle ses rai­
sons spéciales pour y assis­
ter.

Voilà donc Miss Shelag en

contemplation devant la lon­
gue piste où galopaient les 
nerveux chevaux de course 
et elle s’intéressait beaucoup 
à ce qu’elle voyait quand son 
attention fut distraite par la 
vue d’un jeune homme de 
belle allure qui, depuis quel­
ques instants passait et re­
passait fréquemment devant 
elle en lui jetant un regard à 
la dérobée.

Des chevaux sont certes 
intéressants mais un beau ca­
valier l’est davantage enco­
re, même aux yeux d’une 
jeune fille accoutumée à re- 
cevoir les hommages d’admi­
rateurs de sa beauté... ou 
de sa fortune. Elle remar­
que donc bien vite l’élégant 
étranger car c’était à n’en 
pas douter un étrangerp il 
avait dans son attitude quel­
que chose de différent des 
autres et qui était certes à 
son avantage. Miss Shelag 
ne fit aucune difficulté pour 
se l’avouer à elle-même.

Elle ne l’avait jamais en­
core vu, ignorait tout de lui 
mais remarqua bien vite 
qu’il avait belle allure, que 
son monocle lui allait admi­
rablement et qu’il regardait 
sans cesse de son côté avec 
une persistance prouvant 
qu’elle avait fait sur lui une 
forte impression.

Les jeunes filles à marier 
ne se trompent point à ces 
choses-là.

Le même soir, les Brunner 
dînèrent à Weblev, non loin 
du champ de courses, ainsi 
que d’ailleurs une foule d’au­
tres spectateurs. Par le plus 
grand des hasards — et l’on 
sait que le hasard est sou­
vent le meilleur complice des 
amoureux — l’élégant étran­
ger vint s’installer à une ta­
ble voisine de celle des Brun­
ner. Il était en compagnie 
de personnes que ces der­
niers connaissaient très bien 
et l’obligatoire présentation 
eut lieu.

Le mystérieux jeune hom­
me n’était certes pas le pre­
mier venu, c’était un jeune 
autrichien de haut rang, le 
prince Ferdinand Andreas 
de Liechenstein.

Immédiatement, la prédic­
tion de Miss Montague, la 
voyante, revint à l’esprit de 
Miss Shelag et de sa famille 
et elle prit d’autant plus 
d’apparence de réalité que le 
prince semblait en effet com­
plètement sous le charme des 
beaux yeux de la riche héri­
tière. C ’était bien une preu­

ve de plus que les sybilles 
prophétesses et devineresses 
voient en effet clair dans 
l’avenir des autres et il ne 
vint à l’esprit de personne 
que ce pût être une entrevue 
adroitement ménagée par 
Miss Montague sur la de­
mande du prince. Ceci n’est 
d’ailleurs qu’une supposition 
purement gratuite. ..

Quoiqu’il en soit, on fut 
bien vite dans les meilleurs 
termes de part et d’autre; la 
conversation, tout d’abord 
un peu cérémonieuse prit un 
tour plus amical et, quand 
on se sépara, ce fut avec la 
promesse formelle des deux 
côtés de se revoir encore et 
sans tarder.

Pendant ce temps-là, Miss 
Montague se frottait les 
mains...

Le prince Ferdinand fut 
fidèle à sa promesse. Vingt- 
quatre heures ne s’étaient 
pas écoulées qu’il se présen­
tait à la résidence des Brun­
ner pour continuer la con­
naissance si bien commencée. 
Décidément, l’amour se met­
tait de la partie et ce qui le 
prouva, c’est que, dès lors, 
les affaires marchèrent ter­
riblement vite.

Le mariage fut décidé et 
les fiançailles furent réduites 
à leur plus simple expression 
comme longueur. Ce fut un 
record de vitesse; ainsi qu’en 
convenait lui-même le papa 
Brunner, les amoureux ne 
perdirent pas de temps. 
C’était, au dire de tout le 
monde, un mariage idéal, de 
l’amour et de la fortune des 
deux côtés et le prince voulut 
que la cérémonie nuptiale fut 
un triomphe pour sa jeune 
femme.

Il y eut environ sept cents 
invités, tous triés sur le vo­
let, sans compter la foule in­
nombrable de curieux qui 
s’entassa, dès les premières 
heures, aux abords de la cha­
pelle ou devait être célébré 
le mariage.

Ce n’était même plus une 
foule, mais une cohue, une 
ruée, une vraie invasion; il 
en arrivait sans cesse et de 
tous côtés.

Au dire d’un témoin, ja­
mais parade de cirque; n’eut 
un tel succès de curiosité et 
de popularité. On savait que 
la mariée allait être vêtue 
d’une robe comme il n'y en 
n’a que dans les contes de 
fées et le bruit s’était répan­
du, comme une traînée de 
poudre, que le prince allait

semer à pleines mains For 
sur son passage pour fêter 
l’heureux évènement. Il ne 
tombe pas de ces pluies-là 
tous les jours et chacun vou­
lut participer à la bienheu­
reuse averse.

De fait, la mariée était ad­
mirable dans son costume; 
on eut dit une princesse de 
rêve; sa robe était toute de 
dentelle d’or massif, son voi­
le de tissu vaporeux d’or 
également, jusqu’à ses mi­
gnonnes chaussures qui était 
incrustées de ce métal pré­
cieux et tout cela produisait 
un miroitement extraordi­
naire sous les rayons du so­
leil.

Son escorte de filles d’hon­
neur était digne d’elle; il y 
avait là une douzaine de jeu­
nes personnes de la haute so­
ciété, vêtues également de 
tissu d’or et leur apparition 
déchaîna un véritable en­
thousiasme dans la foule.

Chacun voulut voir, et voir 
de près; il se produisit un 
mouvement de remous gigan­
tesque que ne parvinrent pas 
à contenir les nombreux po­
liciers venus tout exprès de 
Scotland Yard; la foule dé­
borda tout et l’on sait qu’il 
n’y a rien de plus brutal 
qu’un flot humain ainsi dé­
chaîné. Malheur à qui tom­
be, il est foulé aux pieds et 
doit s’estimer heureux s’il 
s’en tire avec une demi-dou­
zaine seulement de côtes en­
foncées. . .

La pauvre mariée était pas 
mal en danger; aurait-elle le 
temps de gagner la chapelle 
et d’être enfin à l’abri d’un 
écrasement possible! C’est 
douteux et, pour sa part, le 
pauvre prince suait à gros­
ses gouttes en se faisant que 
cette réflexion que la curiosi­
té des gens est parfois, non 
seulement chose gênante, 
mais dangereuse également.

Il eut enfin une inspira­
tion: il se souvint que tous 
ces gens n’étaient pas venus 
seulement pour admirer mais 
pour recevoir; d’un ample 
geste il sema de tous côtés 
des pièces demomiaie sur les­
quelles tout le monde se pré­
cipita. Ce fut magique; en 
un clin d’oeil le champ fut 
libre et le cortège put enfin 
sortir de sa dangereuse posi­
tion.

— Enfin seuls. . . munnu- 
ra-t-il, rééditant ainsi la pa­
role célèbre qui ne fut jamais 
si bien appréciée.

Maxime Lblond
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ES ffiiasa fcdbftaietft «a pi<m pays 
meusiea, k one dizaine de Bates 
dc Bar. Ma fasfflSe aval! pous­

sé là» sur un sol triste. Longtemps mes 
ancêtres, cultivant la terre, vécurent chi­
chement, quoique laborieusement, de la 
#bc, C’étaient des temps durs où 
Ton n’avait d’autre horizon que celui 
fermé par l'Argonne au nord, par des 
coteaux pierreux au sud. On ne sa­
vait rien: on allait avec les chosi * a r* 
la grisaille des habitudes séculaires. 
Une vie était remplie d'un seul voyage 
à Bar, accidentel, pédestre, par des 
chemins troués de fondrières.

D'autres époques vinrent On dé­
couvrit des gisements de minerai soirs k 
soi ingrat, parmi les champs de bruyè­
res. Des industriels surgirent avec des 
capitaux, tentèrent de brer parti des -ri­
chesses naturelles.

Une usine s’éleva De hautes che­
minées crachèrent de la fumet noire 
dans le ciel bleu. Ce furent continuel­
lement des halètements, des gronde­
ments, des sifflements de machines, au 
fieu du silence de plomb. La nuit, des 
flamboiements trouèrent les ténèbres

Des charrues alors restèrent inoccu­
pées. Les jeunes gem, pour la plupart, 
abandonnèrent les champs, vendirent 
leurs maigres parcelles, portèrent leurs 
bras à l’usine qui payait mieux, où l'on 
ne chômait pas, où l’on ne craignait m 
les orages, ni la grêle, ni les gelée*, ni 
la sécheresse. La vie se transform

Les miens. les Gréboo, sumierrt 
Texemple d’autres, donnèrent leur; for­
ces au travail du fer

Quand je naquis, mon grand-père et 
mon père étaient ouvriers "aux four­
neaux Je grandis sou* une atmos­
phère charbonneuse, dans la triste’use
du pays, parmi le labeur. Mes pre­
miers jeux furent à travers les tas de 
minerai ou sur les chemins noirs; mes 
premières émotions naquirent aux con- 
templations ,1e soir, des jaillissements de 
la fonte en fusion, étincelante comme 
une coulée de soleil.

Mon grand-père Popaul—c est ainsi 
que tout le pays l'appelait—m'effraya 
d’abord avec son visage sombre aux 
poils de barbe épars, ses yeux brillants, 
ta grosse voix rude et impérieuse. Mais 
assez vite je m’habituai à lui et 1 aimai, 
car il était bon sous son air farouche. 
Derrière le forgeron brutal se cachait 
un peu du paysan d’idylle.

11 m'emmenait parfois avec lui à son 
“chantier".

Bambin en jupes, je me blottissais 
en un coin et regardais de tous mes yeux 
la grande forge sombre, les bois gigan­
tesques qui la traversaient en tous sens, 
les toiles d'araignées tendues ainsi que 
des voiles et, derrière les vitres sales du 
toit, les échappées claires de ciel bleu 
vers la liberté.

Près du grand-père Popaul travail­
lait un autre vieillard comme lui, aussi 
noir, aussi farouche d’apparence. Il 
l’appelait Marée. Se® regards, se* pa­

roles, comme les premières paroles 
de mon grand-père m’épouvantèrent 
d’abord Ensuite, cet effroi s’apaisa ; 
et même, avec Marée, nous devînmes 
amis, quand il m’eut donné, une fois, 
quelques noix qu’ri avait apportées pour 
son goûter et dont il se pma a mon in­
tention.

II

Le grand-père . Popaul et Mares, 
étaient très liés. Camarades d'enfan­
ce, ils avaient partagé !eu;: jeux; plus

tard, derrière les charrues, grand; et 
forts, ils avaient chanté par les plai­
nes. Quand l'usine s’était ouverte, en­
semble ils avaient accepté d'y travail­
ler, y entrant le même jour, occupés à 
des besognes semblables.

Maintenant, le dimanche, sans se 
quitter, ils faisaient leur partie de car­
tes au café du Balcon; les soirs d'hi­
ver, Marée, resté vieux garçon, venait 
veiller chez nous, racontait des histoi­
res du temps passé, parlait de la Gran­
de-Armée, des glorieuses campagnes,

puis de la défaite, de l’invasion des .Al­
liés dont il se souvenait parfaitement.

Je ne sais nen d’aussi passionnant 
pour bien des enfants que ces naïfs ré­
cits de guerre farts par des vieux avec 
de; clignotements de paupières, des ges­
te; de bras, des intonation* diverses de 
voix qui se cassent parfois... J’écou- 
tais ccs choses... Et le père Marée me 
semblait grandir, devenir superbe, et 
mon grand-père aussi, eux qui venaient 
de ces temps!

ni

Ln jour, il y put une brouille entTe 
les deux camarades Je fus longtemps 
sans en savoir les mobiles. Marée, à

ne le trouvais plus en conversation avec 
mon grand-père.

Leurs "chantiers" étaient toujours 
voisins, mais les deux ouvriers affec­
taient de ne plus se voir, tout à leur 
tâche, bouche close.

Je voulus questionner mon aïesl me 
fois, mais, dès mes premiers mob, 0 
m’arrêta:

— Tais-toi, bambin! dit-il. C est 
des affaires qui ne îe regardent pas! 
T’es trop jeune!

Je me tus, obéissant, et je ne cher­
chai plus à savoir. Les enfants ne doi­
vent pas s’occuper des motifs qui font 
agiT les vieillards comme ceci on coœ^ 
me cela.

A la maison, pourtant, par des mots, 
par des bribes de conversation, je com­
pris que c’était à cause d’une médaille... 
Une médaille d'honneur qu’il était 
question d’accorder à un seul ouvrier* 
au plus ancien et plus méritant de l’usi- 
ne... Grand-père et Marée étaient les 
deux plus vieux; tous deux prétendaient 
avoir droit à l’honneur... Et il ne pou­
vait y avoir qu’un élu... De là, la que­
relle, puis la brouille...

Pour la première fois, vaguement,
)Vus la notion de l'égoïsme des hem*
BlfS,

IV

Souvent alors la question revint sor
le tapis,

La récompense était purement hono­
rifique, mais agréable cependant, ccs»* 
tonnant des années de travail, sanc­
tionnent une vie de labeur.

Et le grand-père Popaul dit mémo 
une fois :

Je vous jure que je serais aussi 
content d’avoir cette médaille que de 
gagner un gros lot! On ne la donne 
qu'aux bons ouvriers, et c’est quelque 
chose! Eh bien! elle m’est due!

1! ajouta:
— Marée a beau prétendre qu’il y 

possède autant de droits que moi, c'est 
faux! Il a été une fois, voilà quinze 
ou seize ans, trois mois sans travailler; 
il trouvait qu'on ne gagnait pas assez, 
et qu on était trop tenu; il voulait se 
remettre à la terre. Moi, je n'ai jamais 
manqué!...

— Vous avez raison, appuyait moa 
père: la médaille vous revient!

Et le vieillard, s'échauffant:
.... Marée est jaloux!... Il m’en

veut!.*. Eh bien! je lui en veux aussi, 
moi !... I îist-ce qu il n a pas été jusqu’à 
dire que ma besogne n'était pas Isa- 
jours aussi bien faite que la sienne?...
C est lâche, ça, et je ne l’en aurai* pas 
cru capable ! C est moi le plus méri- 
tant, rl aura beau faire!... Si le patron 
est juste, il^ mettra ça dans son rap- 
porif... Mais, tout de même, avancer 
des choses semblables, lui. un cstaaratfe 
de soixante ans!

comme pour menacer »m rival,

V

' oici qu un matin, j'entendît mon 
père, rentrant de l’usine où 3 avait 'é»>

(Suite à k page 36)

*****

•Æm

i : au

mon grand regret, rie venait plus à la 
maison en veillée; aux fourneaux, je

Furieux soudain, le grand-père ren­
iait des yeux blancs, fronçait les «sgi- 
cils et levait les poings instinctivement.
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Les deux filles de monsieur Berval aiment toutes Jeux Pierre qui est ait iront, i.oute 
qui se sail aimer de Pierre, se sacrifie pour sa soeur et la force à fiancer "Pe­
tite Mie", sa soeur.

No 2 (Suite et fin)

Mais aucun ne voulait parler du mal­
heur, de l'irréparable... Prononcer cer­
tains mots n’était-ce pas transformer un 
doute où luisait encore une vague espé­
rance, en une certitude épouvantable?

Un jour, l’espérance même cessa de 
luire; il y avait six mois que Pierrot n’a­
vait plus donné signe de vie.

Le propriétaire de la villa Blanche 
avait multiplié les lettres, les demandes 
de renseignements; rien... toujours rien, 
ou plutôt, toujours la même chose ; le 
lieutenant Pierre de Chaveilles, deux fois 
cité à l’ordre du régiment, était porté 
disparu; et, vu son héroïsme sans exem­
ple, et même sa témérité, on pourrait 
admettre, sans trop d’erreur, qu’il était 
mort en accomplissant une mission spé­
ciale, très périlleuse, qu’il avait sollicitée 
lui-même...

“Si je n'avais pas connu ses fiançail­
les avec la délicieuse Mie, écrivait l'un 
de ses camarades à M. Berval, et par 
conséquent son honneur, je dirais qu’il 
a cherché la mort avec furie, avec achar­
nement!

“Mais ce n'était point cela; le héros 
qui dormait en lui, se réveillait à chaque 
nouvel appel fait au dévouement, au 
sacrifice... et ses hommes, soulevés par 
cette force d’âme indomptable, le sui­
vaient, magnétisés."

Petite-Mie portait cette lettre sur son 
coeur.

Loute en avait pris une fidèle copie, et 
la laissait ouverte, sur sa table de tra­
vail, retenue par un lourd bloc d'onyx.

* * *

Loute, depuis des sema’nes, ne tra­
vaillait plus

Repliée sur eUe-même, elle revivait 
ses derniers entretiens avec Pierrot, les 
larmes, les protestations du jeune hom­
me, son dernier cri; c'est toi qui l’a 
voulu!

Elle se disait que Petite-Mie, malgré 
sa frêle santé, ne mourrait point de 
douleur; sa passion pour son fiancé se 
transformait en un sentiment mystique; 
dans cette suprême épreuve, la religion, 
il fallait en convenir, la soutenait étran­
gement...

Elle avait cru que Pe ite-Mie dispa­
raîtrait fi Pierrot préférait un jour Lou­

te; elle avait lu cela, dans le journal de 
la fillette; mais Petite-Mie s’était trom­
pée sans doute, puisqu'elle ne mourait 
pas de la mort de Pierrot, puisqu'elle 
n'était pas même malade!

Ce dernier malheur, pour un coeur 
tendre, est mille fois plus affreux que 
l'autre, où alors, ils ne savent pas aimer, 
ceux qui préfèrent envisager la mort, 
préférablement à l abandon!

L'abandon, c'est la souffrance aiguë, le 
désespoir qui ronge, mais l'Autre est 
heureux; il fait sa vie! Préférer la mort 
de ! être aimé, c'est avouer l'égoïsme 
monstrueux, le besoin de domination 
cruelle, qui st tapit au fond des amours 
basses et mai épu-ées.

Oui, la souffrance actuelle était pire 
que tout! Loute le savait bien' Elle avait 
vu. le jour du départ, Petite-Mie em­
brasser en pleurant Pierrot sur les lè­
vres... Tous quatre, enfouis dans la gran­
de auto grise, roulaient, à toute vitesse 
vers la station du chemin de ftr.

Pourquoi se retourna-t-ellc, précisé­
ment au moment où les deux fiancés 
s'embrassaient’'

I.oute n'en savait rien; mais cette mi­
nute, la fuite rapide de 1 auto, le baiser 
que Pierrot donnait à Petite-Mie, le sif­
flet de l’express qui déchirait l'atmos­
phère, tout cela, comme certa ns cauche­
mars aux images vives et incohérentes, se 
grava pour toujours dans le cerveau 
meurtri de Loute..

Certes, cette minute, cette seconde pho­
tographiée pour l'éternité, pour son éter­
nité à elle, avait été effroyable de souf­
france contenue, de volonté maîtrisée ; 
mais cette douleur, elle le reconnaissait 
maintenant, restait, dans la hiérarchie 
des tortures humaines, au-dessous de 
celles quelle endurait depuis quelques 
semaines... depuis qu'une certitude, ve­
nue on ne sait d'où—de fambiance lourde 
et funèbre de la maison silencieuse—lui 
avait appris que leur Pierrot n’était plus.

Après la lettre du sergent, Loute fut 
sûre quelle était la coupable, la seule

coupable dans cette folle et cruelle aven­
ture.

' Il a cherché la mort avec furie, avec 
acharnement.'’

C'aurait été miracle, que dans cet en­
fer de boue et de mitraille, il ne l'eut 
pas trouvée., et c'était elle, Loute, capa­
ble de donner volontiers sa vie à chacun 
des trois autres, qui avait transformé le 
brave et courageux garçon en un fou qui 
offre sa poitrine aux balles!

Cette conduite téméraire diminuait- 
elle ,'e lieutenant Pie-re de Chaveiiles ? 
Non. car deux fois martyr, il avait ac­
cepté le double sacrifice—à la famille et 
à la patrie—'e front haut et l ame:,; fré­
missante. Mais encore qu’il demeurât 
pour la jeune fille l'amoureux fervent, 
sans reproche, et le héros des grandes 
batailles, la raison de Loute s'affaiblissait 
chaque jour davantage; Pierrot, mort 
désespéré peut-être était, à cause d'elle, 
couché sans sépulture, dans un ravin 
bouleversé’par le ûr et le feu'

Tous l-.s soirs, I.oute re isait la pre­
mière et la dernière lettre d amour du 
jeune homme et celle du sergent Blan­
chard. Elle Es savait pa- coeur et les 
caractères énormes, volets, puis d'or 
brun, puis d'or jaune, éclataient, rou­
laient, se déformaient devant ses yeux 
rougis de larmes, brûlés de fièvre. . Puis 
tout se brouillait, et el e s'endormait d'un 
sommeil lourd, traversé de cauchemars 
pour se réveilier qiielquesaminiites après, 
baignée de sueur.

Elle avait vu Pierrot, blême, sanglant 
Pierrot lui faisait des reproches . Sou- 
viens-toi que tu las voulu!

Et le remords oppressait sa jeune poi­
trine, et ses mains se crispaient sur 1er, 
couvertures satinées.

I.oute, pâle comme Pitite-Mie !es 
yeux agrandis d'un cerne bleuâtre, min­
cissait, s'effilait., et devenait de plus en 
plus pareil!.* à ces statues de la déesse 
des forêts, la Diane élégante et froide, 
qui porte sur ses cheveux ondés un m'n- 
ce croissant de lune, et caresse d une main 
distraite un faon apprivoisé.

1917 s'achevait, l'année particulière­
ment Joulou euse de la Grande Guerre.

Une anxiété poignante, grosse d'inquié­
tudes, de défaites non avouées pesait sur 
la Prance...

Quelles diffîcu'tés inextricables ca- 
cha.ent les communiqués vagues, ipnn> 
ximatifs?

Pourquoi l’offensive d'avril, qui s'an­
nonçait d’abord si brillante, s'était-eiîe 
arrêtée, tout à coup?..

Les trois de l’arrière, qui avaient of­
fert ( n holocauste à la Patrie, un teune 
hé os. délivrés de leurs préoccupations 
un peu égoïstes, sans aucune lettre du 
front, s’intéressaient maintenant au front 
tout entier. Et plus d un petit soldat, ar­
rivé maussade et harassé, bien ravitail é 
par la villa Blanche, le gouss. t garni, re­
partit, persuadé non seul; ment qu’on 
devait tenir mais encore qu’on le pou­
vait

Ea villa Bland.e était devenu-.* une 
sorte de Foyer français, accueillant au 
ma'heur, au deu I, à 1 angoisse.. Petite- 
Mie, que les événements avaient mûrie 
prématurément, se faisa’t chaque jour 
davantage la so tir compatissante de 
tous ceux qui p virai.nt

Elle recevait Je pauvres mères, de 
tristes épouses qui venaient la prier de 
commencer pour -1 es les funèbres re­
cherches.

—Il n écrit plus mademoiselle, il n’é­
crit plus depuis deux mois , Comme vous 
savez vous autres où il laut demander, 
je viens, de la part de toute l.a fami le., 
nous sommes ignoran's, nous sommes 
pauvres, nous n avons que nos yeux pour 
pleurer

Petite-Mie frémissant! au contact de 
cette misère qu’était la sienne, écrivait 
quelques mots, notait un chiffre, et pas­
sait la fiche à I outc): cha-gée de la tris­
te correspondance.

Car la soeur .ainée ne voyait plus per- 
§Ü|iric: usée moral, ment, à bout de for­
ces: il lui fallait ma menant toute sa vo­
lonté. tendue à se briser, toute son af­
fection tendre pour sa sœur, pour ne pas 
dire, un soir, en se mettant à table: •‘Re­
gardez-moi... out c'est moi qui l’ai tué..."

Sûre de son crime, depuis de longs 
jours, elle aurait voulu expier, tomber 
à genoux. Mais mieux valait, sans nui 

(Suite à la page 33)
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Le client—-(L:r;:: À y a <iui.-:>;ue cho* nm ne va pas avec votre café; i; 
goûte le chocolat

Le garçon.—Alors j'ai dû donner le thé par erreur à un autre client

l'N BON MOYEN

Le fils. — Quelle est la différence entre le génie et le 
talent ?

Le père. — Le talent reçoit ?a paye tous les samedis.

UNE BONNE SERVANTE

La darne. — Etes-vous une bonne servante ?
La servane. Oh oui madame, je vais à la masse tous 

les matins.

AU RESTAURANT

LA 1 REFERENCE

—J ai vite clos une discussion avec rua femme hier soir.
—Comment ..s-tu fat?
—J ai avoué que j'avais tort . van! qu elle commence a discuter.

---------------------------- 1

MON CHOIX

Monologue comique

Par PAUL GOUTLEE

________

Dans une grande soirée mondaine, je l'avais rencontrée. Elle était belie 
Nous nous plûmes, je l’aimai.

Je l’aimai à La folie.
Elle avait des yeux taillés en boutons de bottâtes, des jsses comme des 

tomates trop mures et un nez de même métal; son menton ressemblai va­
guement à un soc de charrue et sa Jong» chevelure à an voyage êe foin.

Sa taille était adorable, on eut dit un feaet; ses jambes sortaient en 
droite ligne d’une fabrique de balaie ou de loyaux de poêle.

Son espnt était d'une qualité supérieure; chaque fois qu’eHe oBvrs.it la 
bouche pour dire un joli moi; il en sortait une grenouille.

Ses oreilles étaient petites connue des entonnoirs.
Elle était vêtu à la deiatère mode... de 18S0.
Elle bégayait en pariant, mais ceci donnait un charme Se plus à son 

zézaiement.
Sa voix avait je ne sais quoi de tendre et de méàoàtem., c® eut dit Stentor ; 

les sons rauques qui sortaient de sa gorge goitree semblaient «m MOimine 
harmonieux de matou sur uee gouttière à deux heures du maton par at 
oui! sans lune et sans étoiles.

Comme sa jambe gauche boitait plus que sa jansbe dï«*ïa» an ne remar­
quait pas sa jambe droite, aussi failait-il Sa w» à la danse. Os «Ht an 
voir un diplodocus en goguette; ses pteds lége» «sablatest deux chaloapes 
en ballade.

Lorsqu’elle plongea dans mes yeux ses yeux drrtis, je vis Inate-six chan­
delles et autant de bougies.

je l'aimai.
Après I® soirée, j'allai la reconduire chez die.
Quelques jours plus tard «le me présenta i sa soeur.
Je l'épousai.
Pas eJle, SA SOKl R-

7 runes g au/ jeunes filles! qui déclamez dons les salem, achetez : 
QUE NOUS DIS-TU? recueil de soixante-deux déclattmûma c#naqae*. 
Prix: Un dollar. En omis dans toutes les librairies ou chez l'mtiew .* 
M. Paul Coutl.ee, 180, rue Saint-Christophe, Moktrejul,

A TABLE IVHOTE

Roux touristes étaient à table dans un hôtel où ne des­
cendent généralement pas les rois de la finance. Us discu­
taient sur le menu

Tiens, dit Lun d’eux, quand je vois ce qu’il y a sur la 
table, ça me fait penser à la température de différents jours.

Ah, dit l’autre, qu’est-eo que le steak te représente
En temps d'hiver, dur ei froid.
Pas mal. Et le cafe ? I n |ntr «I > novarnbTe, nuageux et 

in certain.
O’est bien ça. Mais attention, le gérant de l’hôtel t’a 

entendu et il n'a lias l’air content.
Oui. fl esl comme un temps de mars, prêté la teœpê-

AY1S SUPERFLU

Lu sur un écriteau placé an sommet d’un poteau m» un 
chemin près d’un lac: 'Quand e© poteau est entièrement 
disparu sous l’eau, le chemin est interdît aux , U toi ,q aTO 
voitures .
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LB8 COMPTES D’ON AMOUREUX LA CRAINTE

PASSIF

Un© automobile Ford, (louée) ............... $8.00
Un bouquet ........................................................  8.40
Une paire de souliers vernis................ 8.00
Un babil (louée) ......................................................... 2.00
Une coupe de cheveux .............................................   .50
Une barba ............................... .25
Restaurant chinois (deux) ........................................  1.75

Un bon baiser ........................................................ $28.90

RECOMMANDATION

La jeune Irlandaise. — Je ne sais pas 1res bien danser. 
Le canadien. -— Mais je croyais que les Irlandaises étaient 

les meilleures danseuses du monde.
La jeune Irlandaise. -— Oui vous a dit cela ?
Le Canadien. — Un Irlandais.

SIGNE DE FOLIE

Jeannette. — Quand as-tu commencé a croire qu’il était 
fou ?

Marcelle. —- Lorsqu’il a placé son râtelier dans son lit et 
qu’il a voulu se mettre dans son verre d’eau.

CRITIQUE

La jeune fille. — Et croyez-vous, professeur, que je 
pourrai faire quelque chose avec ma voix ?

Le professeur. — Je le c-rois, en'oas de feu elle peut être 
utile

A LA CAMPAGNE

Madame. — N’oublie pas d'acheter de l’extrait de vanille.
Monsieur. — Mais j’en ai acheté deux bouteilles la se­

maine dernière.
Madame.. — Oui, mais notre garçon s'en sert pour se par­

fumer depuis qu i) '«est en amour avec cette jeune fille de la 
ville.

A LA CAMPAGNE

— On m’a conseillé de partir immédiatement pour 1 Eu­
rope.

— Ces médecins ne connaissent rien, il ne faut pas tou­
jours suivre leurs prescriptions à la lettre.

-— Ce n’est pas un médecin, c'est un avocat.

Alice.—J ai peur de sortir ce sou. i! fait si noir dans les rues; si quel y: 1 n 
allait me parier.

Brigitte.—Il n/y a rien à. craindre, mademoiselle, je suis sorti très souv.ni 
et aucun jeune homme n'est jamais verni me parier ni m’attaquer,

AU SALON

La dame, — Avez-vous quelque chose aux près de la 
ville ?

La marchande. — Oui, madame, bous avons des timbres 
poste.

AU THEATRE

Le père.—Ne vous ai-je pas surpris embrassant ma fille?
Le jeune homme.—Je ..ne... sais, pas ... j'étais trop occupé ailleurs pour 

m’apercevoir que vous étiez là.

TALENT RECONNU

Le directeur. ■— Je vous oonseMisrais de faire tu®* le 
traître au dernier acte an lteu du premier acte.

L’auteur — Pourquoi ?
Le directeur. — Afin que le bruit de la détonation ré­

veille les spectateurs et qu’ils s’aperçoivent que la pièce 
est terminée.

L'artiste. — J’ai décidé de donner mon dernier tableau 
a une institution de charité. As-tu une suggestion à me
faire ?

Sa femme. — Envoie-le à l’institution des aveugles.
NOUVEAUTE

Void une jolie nouveauté pour les personnes qui aiment
îême temps.

Le vendeur
chanter en prenant leur bain, elles peuvent s’accompagner en m>

'N
bj

/.Ü
j.
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»ioor.irt - ■ Mes parants vouiei.t absohravml ine faire 
épouser'Mlle. I.abiîtppe

Delphine. Nous serez chanceux si vous 1 axez, elle a 
beaucoup d'esprit cl de beauté.

Georges. - Mais ce n'est ni l’esprit ni la beauté que je 
eux : e est vous.

UN L1 N RE INTERESSANT

-—Voici un livre excellent sur la natation.
— Vous croyez ?
— Oui, monsieur, si vous vous noyez, vou- ouvrez le li­

vre aux pages 88 et 89 e! vous a\>•/. foutes tes indications 
nécessaires pour vous sauver.

La dame. - N ous unis êtes iené très en retard ce matin.
Ua servante Je vais vous dire il u y a plus de raisons 

pour moi de me b-ver tôt le matin, car je me suis querellé 
ax ce le laitier hier matin.

A LA PHARMACIE

Le fermier — N ous vous rappelez les remèdes que vous 
m’avez vendu il y a six mois et qui ont guéri mes deux va- 
ehos, eh bien, j'en veux encore une bouteille, ma femm© 
rfesi pus bien

E AFFAIRE EST ARRAN CEE
Monsieur. J'ai peur d'avoir l'appendicite.
Madame. J'ai besoin d’un nouveau chapeau, ton ae~ 

pend ici te devra donc attendre. H

Lucien. — Tu te rappelles Is 
première lois que je t'ai em­
brassée ?

Henriette. — Oui, je portais 
une robe bleue avec des pois 
blancs.

TRIM VER NEUF NOMS 
H ANIMAUX

llyEne 
Poil Le 

CErf 
SerPenl 

Pan lllère 
( 1 i iA f e 
ReNard 

TorTue

V!"V. Comment aim'.s lu nnouvelle loih-tie? 
rjvtry - Je m -jR paj encore j aiwmK la : Uurc.

PREFERENCES

UNE RONNE RAISON

A la bonne heure', aujoup- 
«Hiui tu n as pas une figure 
d enterrement.

—-J'crois bien, je reviens 
d enterrer ma belle-mère.

OREZ LES BOCHES

baba, ch ai le hoquet, 
fais-moi peur ?

: 1-ntz. Fritz, le mare re­
monte.

Jeanne,As-tu décidé d’aller faire ton voyace?
Alphon9r — Oui
Je.nim - I n a cax tu vax pondre l'enfant, moi, jr prendrai l'auto.

SA PENSEE

Que pensez-vous être 
lorsque vous serez majeure ?

Je pense être dans m® 
xingl. et unième aimée.

LA RAISON
Annette, — Georges m'a en- 

core dit hier qu’il détestait les 
femmes.

Nanette. —- H est encore 
«cassé».

Tu ;i" une belle montre; 
elle a du le conter cher ?

- - Deux mois de prison.

LA RAISON

PROJI IS

k.



f mars ims âkvshmêâk 15

dime z - Jo
les jbonjbonS 2

'Prenez
ass ez

Mill

ge/(treat

Je te reniercit
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UN PIETON A MONTREAL EN L'AN 2000

Autos, autos, autos... En l’air, aéros, aéros, aéros. . .
Un pauvre piéton isolé à l'angle de deux rues; machines 

par ici, machines par là, machines de tous côtés; pas moyen 
de passer sans risquer l’écrabouillade.

To-to-to-to-to- zip-zip... Un aviateur a perdu le con­
trôle de son aéro et descend en toute vitesse sur sa tête.

Le piéton est affolé. Il lui reste un© suprême chance de 
salut: 1 enlève une-plaque d’égoût et saute dans ie trou...

...Et tombe juste soils le® rouas du tramway souterrain.

COUPABLE MALGRE LUI
Un homme était accusé d'un méfait quelconque et pas­

sait en cour. Ii plaida coupable mais le Jury, qui dormait 
sans doute pendant la cause, en décida autrement et son 
verdict : “Non ^coupable.'’

— Le juge se gratta le bout du nez et rendit la sentence 
suivante :

— Accusé, je dois vous libérer, mais vous ne sortirez pas 
d’ici blanc comme neige; d’après votre propre aveu vous 
êtes un voleur, et d’après la décision du Jury, vous êtes un 
menteur.

Prenez -en 
un autre

m Ve*mai

ENFANTS GENEREUX

(Oui et rn&yua*h'\ 
dit que cesjbonbons

Je ne yeux, 
[fias t’en
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PAGE DES ENFANTS
ROGER, LE PETIT DEBROUILLARD

I—Les voleurs essayèrent de se sauver mais ils 
furent (mpoignés par les marins et mis dans les 
fers pour le restant du voyage Le trésor se trou­
vait au grand complet

JpüCS.

A—On embarqua la grosse malle contenant le 
trésor dans un taxi et on fila cher un gros bijou­
tier pour lui faire évaluer le trésor 11 fallut deux 
hommes forts pour porta la malle.

TmJlZM
y

7—II divisa egalement ’a fortune entre tous les 
amis afin que chacun eut une part égale attendu 
que tous avaient contribués à sauver le trésor fies 
mains des pirates

1-—On replaça k- trésor dans |,i grosse malle 
qu'on ferma après solidement et une garde com­
posée de marins la sut veilla durant tout le trajet 
qui restait à faire.

-fmkfi ■WÊ&

l&âSî i

•c 1 J i,

5—La malle fut ouverte et le bijoutier resta 
émerveillé devant tant de richesses II examina 
attentivement tous les bijoux, les uns après les 
autres et décida d'acheter le tout un bon prix

mm

8- -Il commanda un très grand dîner et tous les 
convives fêtèrent leur retour â Montréal par des 
chansons et des réjouissances de toutes sortes. 
Après le dîner il y a eu des danses.

wsm

Mûm
3—Quelques jours plus tard le navire accostait 

enfin à Montréal et tous furent heureux ris ge re­
trouver enfin au pays natal après tant d'aventures 
surprenantes.

6—I! alla a son coffre-fort et en retira une for­
tune qui! donna au capitaine Surprenant en 
échange du trésor qui! avait décidé d'acheter. Le 
capitaine partit avec son argent.

d— l ou s y participèrent avec plaisir et Roger et 
Madeleine ainsi que tous les autres furent tou­
jours des amis par la suite.

M S

LIN

LES PETITS ORPHELINS
Nous commencerons dans le prochain numéro du «Samedi» une nouvelle série sensationnelle intitulée: 

«Les petits orphelins”. Dans cette série nous verrons, Marcel et Marie-Thérèse, deux petits orphelins, qui sont 
acrobates dans un cirque. Nous assisterons à toutes leurs aventures et nous les suivrons dans leur carrière aven­
tureuse. Retenez votre «Samedi” de la semaine prochain© chez votre dépositaire.

ENTRE FINANCIERS

— Oui. il est complètement ruiné. Mais pauvreté n’est 
nas vice.

— Je suis absolument de votre avis. Â vous non plus, iî ne 
doit pas d'argent. ?

garçon comique

Jeannette. — Ecoute papa, i faut que je te dise un mot 
comique de mon cavalier.

Le père. — C’est inutile, je sais qu'il mt très comique, il 
m m demandé la. main hier soir.
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NOUVEAU FEUILLETON DU “SAMEDI”

i 91 fv 1 T i a i tt" r~L’INTRIGANTE'
GRAND ROMAN DRAMATIQUE

Pap PJEPRE DAX

A.

Voir la suite du feuilleton : «ENTRE DEUX AMOURS», page 26

RESUME DES PRECEDENTS' CHAPITRES
Marie Tenon est une ancienne musicienne des rues qui a appris l'hypnotisme.
Elle se sert de ce moyen pour se faire donner une somme d'argent et se faire signer 

une demande en mariage par Raoul Digoin.

No 3 (Suite)

IV
L'ENFANT VOLEE

• — 'ru l'as vue, cette enfant?
— Oui.
— Où ?
—- Eh! mais, dis donc, dou­

terais-tu de mes paroles ?
— C'est un vrai réquisitoire 

que tu me fais subir.
— Est-elle jolie ?
— Adorable tu en jugeras.
-— Ne s'ennuiera-t-elle pas 

aver nous.
— Je voudrais voir ça!... On 

la distraira.
— C'est drôle, dit Mélanie, 

rêveuse, que des gens très ri­
ches mettent leurs enfants chez 
des gens qui ne le sont pas.

En frisson secoua la mando- 
îiniste.

—11 me semble qu'il est 
moins dur pour une fillette de 
se trouver chez une personne 
de confiance que de vivre en­
fermée dans une pension où 
elle est exposée à toute sorte de 
choses contagieuses.

— C'est vrai, tout de même 
cela!... Quel âge a-t-elle? ques­
tionna encore la bouquetière.

-—Quatre... cinq ans... envi­
ron...

— Aurons-nous quelquefois 
la visite de ses parents ?

Comme l’aînée eut vite cou­
pé court au questionnaire, si 
elle n'avait pas craint de s’alié­
ner celle qui. involontairement, 
allait, prêter sa main dans l’hor­
rible enlèvement !...

—Je l’ignore répondit-elle 
an pen brusquement. Le père 
et la mère sont obligés d'entre­
prendre un très long voyage. 
Des années entières se passe­
ront peut-être sans qu'ils re­
viennent en France.

—Pauvre mignonne, s'ex­
clama Mélanie. je la plains de 
s’élever et de grandir loin de
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ses parents, comme délaissée... 
comme une petite pauvresse... 
comme moi !

— Quelque chose t’a-t-il 
manqué, drôlesse? fulmina la 
mandoliniste.

- Non! oh! non, s’empressa 
d'affirmer .Mélanie.

--C’est que tu me ferais 
sortir de moi-même, quand 
j’entends des plaintes de celte 
sorte.

--Ce ne sont pas des plain­
tes.. c’est une manière de par­
ler.

Si quelqu'un t’entendait, 
on croirait que je te maytyri- 
se !

- Ne crains rien, je ne m'ex­
pliquerai jamais de cetle fa­
çon devant une autre que toi.

Il y eut un long silence entre 
les deux femmes.

Le fut l'aimée qui le rompit.
A tout prix il fallait vaincre 

la répugnance de Mélanie et 
S’assurer son consentement.

— Oui, ou non, me soutiens- 
tu dans l’entreprise? demanda- 
t-elle.

— Marie, écoute-mol.
— Il n’y a pas à discuter plus 

longtemps. Es-tu avec moi ou 
deviens-tu l’entrave de ma vie 
et de notre bien-être? T’enga­
ges-tu à ne jamais dire que 
noua avons porté le, nom de 
Marie et de Mélanie Lenoir? Le 
promets-tu oui ou non ?

jjlËIe te le promets, répon­
dit-elle.

— Promettre n’est, pas assez. 
Jure !

— Je jure, balbutia-1-elle 
troublée comme si elle com­
mettait une faute.

— Prends garde, reprit l’aî­
née, des mots sans nombre et 
des malheurs de toute sorte re­
tomberont sur la tête de ceux 
qui ne tiennent pas un. seraient

—Me le tiendrai, affirma la 
bouquetière.
—Marie.tu peux être sûre que 

je le tiendrai.
Dès lors, Marie Lenoir n'eût 

qu'une idée: assurer le succès 
de son plan machiavélique.

Pour cela, elle éloigna ceux 
qui rapprochaient par des ré­
cits que lui servait à souhait 
son imagination, puis elle choi­
sit un logement impasse de 
Saxe, car un logement à Paris 
lui était indispensable pour 
jouir, quand il lui plairait, du 
résultat de son œuvre. Elle y 
f transporter son sommaire 
mobilier avec un faux 
nom, informa le concierge qu'­
elle partait eu voyage, et. au 
jour fixe . pour l’accomplisse­
ment de son acte, elle dit à sa 
sœur :

— Va-t’en gare de Lyon et 
attends moi près de la biblio­
thèque du chemin de fer, nous 
partirons probablement ce soir, 
l’enfanta besoin d’un autre air 
que celui de Paris

Toutes deux sortirent ensem­
ble et chacune suivit l’itinérai­
re tracé

in- Agissons de main de maî­
tre se disait l’infernale créatu­
re... A lui la douleur à moi le 
triomphe!... Chacun son tour!... 
Quatre:ans, bientôt cinq!... Il 
ne lui viendra pas à l’idée que 
je puis pour quelque chose dans 
ses tortures... I Ifaut que ce soit 
ainsi... ce n’esf que le commen­
cement !...

Agitée à la pensée qu’elle 
pourrait se trouver dans urie 
mauvaise affaire, si manquant 
d’adresse, elle était surprise 
dans l’accomplissement de son 
acte, elle arriva place de la Con­
corde et prit l’avenue où elle 
marcha longtemps.

Elle ne vit pas l’enfant.
Son œil lança des flammes.

Aurait-elle échafaudé des 
plans pour les voir aujourd'hui 
tomber à l'eau ?

Il ne fallait pas désespérer 
encore.

Après tout si ce n'était pas 
aujourd'hui oe serait demain.

Qu'importe le nombre de 
jours, pourvu qu’il y en ait un 
qui vit la réalisation...

Dût-elle, si c'était nécessai­
re, .a” \e dans la famille Di­
goin, elle y arriverait.

Hélas! dans un allée sablée, 
le petit froufrou blanc s'amu­
sait.

Marie Lenoir tressauta de joie 
en se composant une figure. 
S’approche-t-on de l’innocence 
avec des traits rébarbatifs et un 
œil courroucé ?

Elle inspecta à droite et à 
gauche avec un regard où mal­
gré elle, se lisait la plus vive 
anxiété puis .souriante, s’ap­
prochant de la fillette :

—Venez vite, mignonne, dit- 
elle, votre maman vous attend, 
14. derrière le massif.

Quel est l’enfant qui ne se 
serait pa,s laissé prendre à un 
pareil subterfuge? Quel mot a 
sur lui plus de puissance que 
le mot de maman ?

-— Maman !
N'est-ce pas tout pour la 

petite créature qui trouve dans 
les bras, sous le regard, dans 
les baisers de &a mère une ten­
dresse sans égale, un amour 
fait d'héroïsme qui ne peut se 
comparer à rien autre ?

- Maman? allons vite !
El 1 innocente se redressa 

pour mettre sa main dans celle 
de la misérable.

A ce loucher si doux, si con­
fiant elle n’eût pas même une 
lueur de remords. Il ne lui vint 
pas à Tidée qu’elle commettait 
un crime.

— Oui... vite, très vile, mur 
mura-t-elle d'une voix étran­
glée.

Et lançant des regards diaboli­
ques à droite et à gauche, Marie
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teoiOH* avança le pas, la mi­
gnonne la suivit.

Bile ouvrit la porte d’un fia­
cre qui se trouvait là, y monta 
F enfant et s’y jeta elle-même.

—Goeher. gare de Lyon, dé- 
t... avec bon pourboire. Al-

Le fiacre partit pendant qu’­
elle baissait le-s stores.

Les instruments de la pau­
vre petite restaient couchés sut 
le sable de l’allée.

La douleur amère poignante, 
inénarrable frappait à la porte 
du docteur Digoin.

Nos lecteurs se sont peut- 
être demandé comment Marie 
Lenoir a\ait rnis la main a point 
nommé, sur k chère petite 
créature, et comment elle con­
nut entre toutes, celte enfant 
qu’elle n'avait jamais vue.

— C’est très simple.
Dans un salon où elle avait 

été priée de montrer son talent 
de inandoliniste. elle avait sur­
pris .par le plus grand de- ha­
sards. le nom du docteur.

On parlait, de l'habileté qu’il 
venait de déployer dans une 
opération délicate, faite avec 
succès.

On vantait son talent, on 
louait, sa jeune femme, on chan­
tait le bonheur du jeune ména­
ge.

Dans la société, c’est ainsi :
on loue avec exaltation ceux 
dont on veuf faire l'éloge, com­
me aussi l’on inflige avec sévé­
rité des reiiMires à ceux que 
l’on blâme.

Quoi qu'il en soit. Raoul Di- 
goin était un heureux dont la 
réputation se faisait darn les 
thé de cinq heures et dans tes 
jours de ses clientes.

Raoul méritait ecs éloges.
Il n’en fallait pas davantage 

pour rallumer les désirs de ven­
geance qui n étaient qu'endor­
mis chez cette fille du peuple 
dont les passions n’avaient ja­
mais connu de bornes.

Elle savait que Raoul Di- 
goin était installé à Paris. Le 
Bottin consulté te lui avait dit. 
mais ce jour-là pour obtenir 
des renseignements plus précis, 
elle s’était avec des allures dis­
crètes mêlée à la conversation' 
elle avail plaint, la martyre, opé­
rée, loué l'adresse du praticien 
et questionné habilement

C’est alors qu’elle sut que 
l’enfant était le portrait frap­
pant de son père,

■—La mignonne Alice est, une 
amie de ma fille, ajouta Mme 
d'Ermens qui parlait; elles 
jouent tous les jours ensemble 
aux Champs- Elysées.

Le rendez-vous des bébéa ne 
tomba pas dans une oreille 
sourde,

Pendant plusieurs jours Ma­
rie Lenoir se rendit au lieu in­
diqué sa.ri - résultat..

l'ne persévérance inlassable 
la mit enfin sur la pi-te de la 
fillette qu’elle reconnut aux 
traits qui étaient ceux du père. 

Vous savez le reste1

Le fiacre emportaiI. te voleu - 
se; l'enfant rvétait qu à cinq 
cents nié très envir-ui enand la 
femme de chamber -i retourna 
pour de la presence
de la mignonne. ■ é ■ ' 

Alkjo' , appela ■ î - tic
\UC.UU< v.-ix d ■■ ' -vO* 

pondit.
p .buiic- cH.t ienm i id* c,
tic, au servie - de Mm Digoin, 
depuis mhi miuuag' ri a'ait cru 
aux récif- p’u- on btôin- ifflft- 
géné- qu I tic avait entendu sur 
5r- d.-paritien- d'enfante. mais 
en ne voyant pas .b-v ml < lie té 
bébé mi.- sous sa gardé, mie 
lueur rouge passa devant ses 
veux «es jambes trembler ont. 
une barre de fer lui étreignit le 
cerveap,

— Alice... Alice !... - nou­
vel!» t e'ie i me voix nouée 
par Sa peur. \>i,ee '

Elle fit quelques pas.

Le -eau et la petite pelle'gf* 
-■■■■•g à terre... Mais d’enfant 
poUiî.

Lu pmlM ■ filîi e'u‘ d vente 
folle de terreur.

A Ions, elle demanda la mi­
gnonne et pei'-omie ne put rien 
lui dire.

Elle était là. là. t'en suis 
sûre il il y a pas dix innmtes, 

Alice . appela ■ I - elle tou-
jour-.

I/êcho h axail nuMm pas pi­
tié1 de sa douleur.

l'n rassemblement -e fit.
On la questionrfo.'
Rien, elle ne pouvait rien di­

re.
Elle h axait rien vu!,. Elle ne 

-avait pas comment l'enfant 
avait disparu '

— Ma maîtresse! Ma pau­
vre maîtresse ! sanglotait-elle. 
Ah Di'SU 1 qu'il ne -oil rien 
arrivé de fâcheux à la chérie,. 
Ma polit- Mon trésor, Alice-, 
appelait-elle de nouveau et de 
doute sa force.

— f] faut prévi mr la famille 
sur le champ conseilla un 
agent.

—- Allez, allez. . moi je reste 
ici !... Ma petite reviendra! Oh! 
elle reviendra. Elle ne peut pas 
rie pas revenir.,Avertissez dou­
cement ma maîtresse,,. Je ne

sui-s pas coupable, non je ne 
suis pas coupable !...

— 11 faut venir vous-même, 
VOUS expliquerez,,

^-Je ne peux pas., latesez- 
it»,i ici. Où est ma petite ? 
Oourez, vite, vous dis-je,. C’est 
du temps de perdu. Madame 
agira. 7. rue de Penihiève. 
Comment \oiilez-vou- que je 
me présente à ma maîtresse ? 
Aidez-moi, de grâce, di-uit-elle 
a la fonde attendrie.

1 n fluoré hélé transporta au 
domicile du docteur la femme 
b .-hambr. amanite1 hébété.’

! ’ n agent ta -m vit,
Lfl pl.U' e *iiî 1 ..UX r ■ ‘ pci 

i». -e fente qutuwi elle .-nt midi-; 
h U - dt-UX ige< qu. :a emi 
dui.-aii nt (do'/ -, maitei

Mon- "-m - m doehon- Pimon
doua 1 î , ' el - ■ i-l 1 ' - - qu | l - •
etirhil!. Àvé>‘è; eéétiié'ê yfyèy A ;

A e - moment m murte ■ fiii- 
lue I -iv- i -Mlhub

l’o i* 1 " 1 I - > '■ !• oa1 ■ •
le- pour faire romps 1 n ire a 
me mere tju'flfl danger h» me­
na,ré îflli- - . i .î» ■' i n i pu ■ -* -n 
chair, -en sang, tout •• !>• même.

A la'-'Vii-t' ''déplu d' im -tnpir 
seule, id lui --einhla qn -o. lui 

" .1 l*r lf-'hfl i t 1 e l 11 l! r ■ èéé:;f'1::'4d' fit ■

—- Ma fille’ Où o-f rua tille'., 
demanda-f-el!< pend >nf que b 
vadet de ehamhr ■ la
porte.

AÎH»i . i• • ■ "n i, m.
Oh est mon eut Hit ? . re 

i-iîî in v e la la nialheiirpusp.
;1 - M a lift ni e , , |q*e|^| é. ■;,. \ .,t:v
eniinp'.. a lieux mains

Ma Malhen"t*usp.
quaxe/ vm- lait de nu-ti en­
ta ni >

Pitié !., Pitié 1... onice... 
arlleiil-ait la domestique en 
tombant à genoux.

Raoul,, iiot'-e enfant !... 
'ru dan- un appel éperdu la 
pauvre mere.

I ne porte s'ouvrit et le jeu­
ne docteur se montra blême.

- Qu’y a-t-il?... demanda- 
t-il d'une voix nouée par fnn-
goisse

Raoul'.., Raoul' notre 
enfant '

'fous les dome-lique- riaient 
arrourus. La désolation de leur 
maîtres.,., leur arrachait des 
la mies.

Pitié !... Pitié redisait 
la malheureuse accusée !... On 
la retrouvera. J y emploierai 
ina vie !.. Je ne l’ai pas quit­
tée depuis sa naissance.. Je la 
red couverai

Parle/, commanda le doc­
teur. qui ne comprenait que
trop. Où est l’enfant qui vous 
était -confiée.

? mars 192S :

Avec des sanglote, elle ra- 
• conte ce qu’elle savait,

Les veux hagards, broyée par 
la douleur, pi jeune mère écou­
tait. livide, le récit qu’entre­
coupaient de.s sanglots.

- ■ C'est impossible., disait 
le docteur en se frappant le 
front. Pourquoi avez-voqs aban­
donné l’enfant vous en sauriez 
plus long, sj vous ne l’aviez pas
quittée.

-, Monsieur, faites agir la 
police Dp grâce elle ne peut 
pa- être loin.

Raoul ie veux aller aux 
ch;nnp'-Flysées. dit le mère en' 
se levant... .le veux y aller., j# 
'trouve’ai la trace de ses petits 
pu d- .

Pauvre, f a uvre amie ! ,
Mm -eiile peut mettre la 

m .tu -ur ta pi-te. Je suis la 
mère, Ra»mi,. aie pitié de moi. 
Allons y ensemble c'est notre - 
enfant 1 Dieu, miséricordieux,, 
léeu . eommifissHiil ayez pitié 
de nmi

Ma pauvre amie!,, mur- 
inuriu? le docteur en retenant 
mi Q'ni me dan- -e- bras. Non, 
indre enfant rée-t pas ç| »<-• 
peut pas être égarée.. Aie ©on* 
hanee en moi.. Je peux foire 
i_;r ,e'riiient. Restes jtoà„. 
Mou ami . ta place n'est pas 
. t il|* u r- !...

He o11 ! n t pitié, je veux te 
-uivre.

De grâce! lu entraveras 
mou pauvre courage,, ,ïç souf­
fre autant que toi. crois-le, 
lirbseyniui surtir-seul. -#

Eli bien, va* va! mais ra- 
U" m 1 i Raoul ramène notre 
enfant u,. i ; v i. 11 - - o i ■ 11 - v ivre
sans #*|J(_»■; -

Comme un fou. Raoul Digoin 
partit, accompagne du commis- 
-*aire. a qui pareille scène avait 
arraché des larmes.

Cinq minute- - étaient à pei­
ne écoulées que la pauvre mère 
n’y tent plus.

--Non, j irai moi-.même,, 
■le no puis rester ici,Suis-moi, 
Suzanne.,

Le- domestiques insistèrent 
autant qu il- osèrent; rien n y 
fît.

- baisez-vou-s, dit-elle, voue 
ne pouvez pas comprendre l’é­
nergie qu « une mère quand un 
pareil malheur l'accable.

I/o valet de chambre qui crai­
gnait un nouveau malheur sui­
vit les deux femmes.

Elles ne marchaient pas: elles 
couraient.

Arrivées à l'endroit fatal, la 
domestique éclata en sdngtete

— Là,, Là., madam t j ■ - 
lais là... C’est ici que j a, re­
trouvé le sceau.., "
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—Mais, malheureuse, queî- 
qu un a dû approcher ma pau­
vre petite-: on l'a câlinée, on 
lui a off cri des douceurs: elle 
s'est laissée faire. Dieu, on a 
■volé mon épiant en plein jour !.. 
en plein Paris!-Ici même !...

— Faites de moi-ce que vous 
■voudrez-,; disait la, coupable. 1S 
n'y a pas de ma faute... pitié, je 
la retrouverai !...

-—Tais-toi... tais-toi... Com­
ment o ses-tu -t'excuser ?

Les yeux • démesurément 
agrandis, la jeune femme, 
courbée, scrutait le sable pié­
tiné.

A chaque mouvement la mal­
heureuse-croyait trouver un in­
dice révélateur.

..— N’-avaneez pas,, dit-elle 
tout à coup en étendant la main 
pendant que les domestiques, 
qui retenaient leur respiration, 
restaient sans bouger, l’œil fixe 
sur l'allée que le crépuscule 
tintait déjà de lueurs sombres. 
Tenez, voilà ta trace des petits 
pieds de mon Alice... Alice! ap­
pela par cris de démence la 
pauvre mère, à demî-couehée 
sur la terre.

Les deux domestiques pleu­
raient à chaudes larmes.

Allez chercher la justice ! 
commanda-t-elle. J'y suis. Ali­
ce !

Jusqu'au trottoir, elle revoit 
la trace, puis ,soit par un pres­
sentiment, soit par exaltation 
d’un malheureux cœur qui dé­
lire, elle s’écrie :

—■ Le coup a été préparé... Il 
Y a là les roues d'un fiacre qui 
a servi à emporter mon enfant !. 
Mon enfant à été volée !...

Puis elle tomba évanouie dans 
les bras du domestique.

Le jeune docteur avait couru 
les postes de police et les prin­
cipales rédactions de journaux, 
donnant à tous le signalement 
de la disparue et promettant 
une récompense importante à 
celui qui indiquerait une piste.

II était dix heures du s.oîr 
quand il revint chez lui exté­
nué, brisé, anéanti !

On aurait dit que la mort 
avait passé dans la triste de­
meure.

— N’étail-ce pas plus horri­
ble que la mort, cette dispari­
tion mystérieuse, cet enlève­
ment qui permettait aux mal­
heureux parents désolés, les 
plus horribles suppositions ?

La mort, c’eût été la fin, l’a­
néantissement de cette petite 
vie bien chère, mais c’eût été 
la soumission à une volonté in- 
.péné trahie c’eût été les doulou­
reux préparatifs de l’ensevelis­
sement, c’eût été la rendre à

Dieu! Dans l'horrible cas pré­
sent qu’étaïit-ce ?

Y a-t-il situation plus an­
goissante que celle que subis­
saient ces infortunés ?

. L’enfant vivait-elle où avait- 
elle succombé à d'horribles 
traitements ?

A ces questions, qu'osaient 
à peine se poser ces deux éplo­
rés. le père répondait :

- Non, on ne peut pus faire 
souffrir notre enfant.. G’esl im­
possible!,.. Faire du mal à un 
petit être sans défense... Aie 
confiance!... Un jour-ou l'autre 
elle nous sera rendue...

L'avait-il, lui, celle confian­
ce qu'il conseillait ?

Hélas !... les efforts surhu­
mains qu’il faisait pour pro­
noncer quelques paroles, 
étaient une preuve amère qu'il 
n'y croyait point.

— Raoul, dans la vie, as-lu 
.blessé, peiné, torturé, quel­
qu'un qui pourrait se venger 
sur notre enfant? demanda la 
jeune femme.

— Moi?.... Je ne me connais 
pas un ennemi... Voyons depuis 
cinq ans que nous vivons en­
semble d'une vie heureuse, 
tranquille, calme, tu voudrais 
que le malheur épouvantable 
qui nous abat aujourd'hui, fut 
l’œuvre d’une vengeance im­
pie ! Pourquoi ? On aurait bien 
tardé, ma pauvre amie, à nous 
frapper !...

— G'est vrai, dit la jeune 
femme en se jetant dans les 
bras de son mari: tu as raison 
je suis folle... Pardonne-moi, la 
douleur m’égare... Raoul, nous 
n’avons plus d’enfant !...

Leurs larmes se confondaient. 
C'était ainsi chaque fois qu'ils 

se retrouvaient en tête à tête, et 
cel>a fut ainsi longtemps.

Le docteur trouvait encore 
une sorte d’apaisement à sa 
douleur, dans les nombreuses 
occupations qui l’absorbaient, 
mais sa femme ne parvenait pas 
à surmonter son chagrin.

Il y avait moins de violence 
sans doute dans sa peine, mais, 
pour être plus intérieure, plus 
sourde, moins exubérante, elle 
n’en était que plus profonde, 
plus navrante.

C'était le mutisme que rien 
ne rompt, frétait l’éloignement 
de lout'oe qui aurait pu écarter 
la pensée de la disparue.

Elle la voulait constante, 
cette idée fixe qui lui tenaillait 
le cerveau et lui tordait le 
cœur: elle voulait en vivre !

Le moral avait été si doulou­
reusement ébranlé que le phy­
sique s’en ressentit.

La jeune femme, alerte, 
joyeuse, pleine de vie qu'elle 
était.devint une créature triste, 
indifférente; un état lymphati­
que lui enlevait (ouïes forces.

— Aie soin de moi, disait- 
elle à sou mari, afin que je vive 
jusqu’au jour où elle nous sera 
rendue!... Et toi... mon ami. toi 
qui es le dévouement même, ne 
refuse jamais tes soins aux 
malheureux.. Va dans les man­
sardes. dans, les lundis môme: 
Raoul, lu cherches ta fille !

...Nous la retrouverons,"n.’est- 
ce pas? Nous n'avou.s fait de 
mal à personne, nous n'avons 
rien à expier. Dieu gardera 1 en- 
fan I que l'on éloigne de sa rm|îji 
re, il nous la conduira un jour, 
dût nia vie entière être em­
ployée à le conjurer !

La récompense promise ame­
na dix personnes pour une aux 
commissariats.

Chacune d'elles avait vu une 
enfant répondant au signale­
ment:

Chaque déclaration amenait 
un espoir qui tombait aussitôt: 
une note, un rien, quelque cho­
se hélas! manquait au rensei­
gnement fourni.

Le seul homme qui eût pu 
éclairer la justice, — puisque 
c’était lui qui avait transporté 
la pauvre enfant. — ne le fit 
pas...

Le pourboire reçu avait été 
tel, que l’automédon passa la 
nuit dans des libations qui lui 
enlevèrent pendant deux jours 
le fil de ses idées.

V
UN PAS DANS LA PLACE
Les deux sœurs s'appelaient 

maintenant, de par la volonté 
de Marie Lenoir: Joséphine,et 
Hélène Geoffrin.

Joséphine était la rnandoli- 
niste; Hélène la bouquetière.

Pas une seule fois, l'ex-ven- 
deuse de fleurs qui entrai! dans 
sa seizième année et chez qui la 
réflexion se développait, ne 
prononça un de ces deux noms 
sans éprouver un serrement de 
cœur.

Si la reconnaissance lui fai­
sait accepter, sans regimber 
une partie des boutades de l’aî­
née, Mélanie ou du moins Hélè­
ne, commençait a mêler à son 
sentiment fraternel un peu de 
méfiance. Quand elle y pensait, 
à l’abandon de ce nom honnête, 
qui était celui de tous les siens 
cela lui donnait des frissons; il 
lui semblait qu'en ayant con­
senti à cet acte, elle avait trem­
pé dans un compromis coupa­
ble.

Coupable ?...
En quoi ?
Elle se le demandait sans le 

trouver.
El puis pouvait-elle se pas­

ser de sa sœur ?
Leurs deux existences n'é­

taient-elles pu- aujourd'hui, 
liées l'une à l'aulre ?...

\e lui en coûterait-il pas 
beaucoup maintenant d'aller 
partager là -bas. dans le Bour­
bonnais. le pain des nécessi­
teux ?

Du reste, à vivre dans une 
alrnosphère. on su:l, malgré 
soi, les courants de celte at­
mosphère. cl celui qui eût été 
jelé'sur le pavé de Paris ce pavé 
eût-il élé al roc'tii -, f dur pour 
lui, a peine de s'rn éloigner.

A mesure qu’Héb'um devenait 
femme ses joues prenaient l'é­
clat blanc et rose des phtisi­
ques. Son œil devenait infini­
ment doux c‘ s - lèvres ne s’ou­
vraient que pour une phrase de 
soumission ou l'excuse d'au­
trui.

Toutefois, la boulé d’Hélène 
n’était pas celte bonté indolen­
te et flaque qui suit une im­
pression comme on suit une 
pente naturelle.

Son silence cl son calme 
étaient le résultat d une volon­
té que l'on devinait tenace et 
ferme. Ils seraient peut-être, 
un jour, plus puissants que les 
violences de celle qui se laisse 
dominer par ses passions.

C'est follement qu’Iiélènc 
aima l'enfant que, par pruden­
ce, Joséphine baptisa Georget­
te.

Les petits ne s'y trompent 
pas.

Si le discernement dort chez 
eux, leur cœur va droit à ceux 
qui leur sont sympathiques.

Jamais Georgette ne s’adres­
sait à Joséphine quand elle 
voulait quelque chose.

Soit que l'enfant eût compris 
qu'Hélène éprouvait une sorte 
de-crainte en présence de l'aî­
née, où qu’elle même parta­
geât ce sentiment, elle atten­
dait toujours l'absence de Jo­
séphine pour exprimer le moin­
dre-de ses désirs.

L’une et l’aulre étaient loin 
de se douter que le sentiment 
qui les unissait serait la pierre 
terrible qui détruirait l'écha­
faudage de l’aventurière.

Le roulement de la voiture, 
l’arrivée à la gare, le départ de 
Paris avaient été si précipités 
que ce n’est qu’en wagon que 
la mignonne demanda sa mère.

Sur la promesse que le voya­
ge était entrepris pour aller la 
retrouver, la mignonne avait
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«Sué de bon appétit et s’était 
endormie.

C’est dans la petite ville de 
Baint-Germain-les- Fossés que 
les trois voyageuses descendi­
rent dam- la nuit.

Pourquoi à Saint-Germain- 
ï@s-Fossés plutôt qu’ailleurs ?

Parce que celle qui dirigeait 
le mouvement ne savait pas 
aile-même où fixer sa résiden­
ce et que Saiint-Germain-les- 
Fossés était une tête de ligne 
qui lui faciliterait un départ dès 
qu’il serait nécessaire.

A peine était-elle débarquée 
qu’elle eut un remords d’avoir 
mis là, pied à terre.

La raison était belle, les 
voyageurs commençaient à ar­
river en masse pour la station 
thermale de Vichy, qui est à 
deux pas.

S -* Vichy! dit-elle, en fron­
çant les sourcils, je n’avais pas 
pensé à Vichy... N’y aurait-il 
pas trop de monde, là. pour 
nous ?

Elle se fit indiquer un hôtel- 
demanda deux lits, se coucha, 
mais ne. ferma pas l’œil

Fallait-il ou non éviter la 
foule ?

La question lui tenaillait la 
pensée.

— Pourquoi la fuirais-je ? 
se dit-elle. Vais-je nie condam­
ner maintenant à vrvre en re­
cluse?... Vichy esta un vol d’oi­
seau. optons pour Vichy., ou 
les environs de Vichy !

Quelques heures plus tard, 
elle s'installait à Cussel. gros 
bourg de cinq mille âmes, à 
quelques minutes de la station 
thermale.

L'esprit vagabond de cette 
fille pouvait-il trouver satisfac­
tion dans la vie tranquille qui 
lui offrait la monotonie d'une 
petite ville en province.

< '.Ha dura huit, jours: le 
temps de l'installation '

Puis elle prit le parti de se 
d'rslraire en passant une partie 
fie - e- jours a Vichy même.

Ne trouver,ail-elle pas tout à 
souhait dans cette station où je 
beau monde, les spectacles, les 
divertissements de toutes sor­
tes se donnent rendez-vous ?

Elle fit comme elle avait pro­
ie té.

Lit première de ses urcnpa 
tions, en arrivant en ville, était 
de se procurer la b-te des 
étrangers qu elle lisait avide­
ment.

Qu’attendait-elle de celle sé­
rie de noms, qui. fini-, lui 
étaient inconnus ?

Elle n’en savait rien: mai- le 
hasard l’avait servi jusqu’ici

«vec une telle complaisance 
qu’elle comptait sur hui.

Comme è souhait le génie du 
mal lui tendit la main.

E y avait deux mois que pour 
sa. santé eUe passait à Vichy la 
moitié de ses jours, quand, un 
soir, assise au parc, regardant 
paresseusement couler les eaux 
vertes de F Allier, un homme 
de Gère stature, vint partager 
le banc où elle était.

Sûrement, celui-là n’était 
pas un chercheur de plaisirs.

Sa pose était celle de la plus 
grande résignation. Ses che­
veux et sa barbe d’un blanc de 
neige encadraient une noble fi­
gure. Son regard se posait dou­
cement sur les choses avec un 
désir visible d’arriver à la fin de 
tout.

Auprès de cette fille à la tail­
le bien ©ambrée et insolente de 
vie. c’était un contraste frap­
pant.

— Madame n’est sûrement 
pas ici pour sa santé — dit-il 
©n poussant un long soupir et 
en ébauchant un de ces souri­
res languissants qui vont jus­
qu'au fond de l’âme.

— Oh! non. monsieur Ici je 
suis dans mon pays.

Il allongea les jambes.
- Gomme c’est beau la jeu­

nesse ! ajouta-t-il en se par­
lant à lui-même. Gomme c'est 
heureux d’avoir vingt ans !...

Un éclat de rire vola dans 
l'air comme une fusée.

Des dents superbes perlèrent 
la bouche de Joséphine, et, en 
hochant la tête, elle prononça :

Vingt ans'.. lui peu plus, 
tout de même

Les nods de nourrice, 
alors!... mais pas davantage !

Oh!., exclama-t idle évi- 
iFWnment satisfaite.

Gr fut tout ce jour là
Le lendemain, le- deux pro 

nœiouii- retrouvèrent pour 
!a -ortinde fui* à la im'no- pla­
ce.

Entre eux - établit une de ces 
eonversation- banale- dont le 
.thème est celui de tontes ]e- 
vitles d’eau. On pa--e en re\ne 
tou- les h>'.!, !.. -ur lesquels on 
donne une appréciation: on 
parle des médecins en vogue, 
des actrices courues, des étran- 
tr-T- de marque.i l j<- h-mp- pas 
se : puis on consulte sa. montre 
et l'on se sépare pour aller à la 
b.m et te recommandée.

Vichy n'est pas liv- ^ra.nd. 
monsieur; il est difficile de ne 
fias se rencontrer -ml au parc 
soit aux sources, soit aux étn- 
bli—ements.

C’est vrai... Vieil) n'c-l 
sûrement pas Paris, ajouta le

baigneur d’une voix qu’il s’ef­
forçait de rendre ferme. Con­
naissez-vous Paris madame ?
--Un peu, répondit-elle éva­

sivement.
. —Oh, Paris! un gouffre!...
Le siège du bien et le centre du 
mal!... du mal qui domine, je 
crois!... Que d’horreurs s’y tra­
ment!..Que de crimes s’y com­
mettent !... Que de douleurs 
morales, atroces, incompréhen­
sibles. inénarables on y endu­
re !... Mais, pardon, quel acer­
be langage je tiens devant vous, 
qui ne connaissez que les che­
mins unis... à vous, madame 
dont las yeux sont la lumière 
d’une âme pure... à vous dont le 
front lisse ne cache que de no­
bles pensées.

Machinal cru ont. J osépliine, 
avec le bout de son ombrelle, 
rayait le sable de l’allée.

EUe s'arrêta.
L’apologie de tant de vertus 

lui faisait honte, malgré tout.
Cet homme que d’horribles 

chagrins courbaient plus enco­
re que l’âge, lui fit l’effet d'un 
spectre renseigné sur ses agis­
sements criminels... d'un spec­
tre qui, sous une forme ironi­
que se plaisait à l’auréoler de 
louanges qu elle ne méritait 
pas.

Elle resta immobile sans dire 
un mot prête a «e lever pour 
partir.

- Je vous peine, eontimia- 
t-il: j'ai chassé de vos lèvres le 
rire franc et joyeux; j’ai as­
sombri votre resrard... e\ou*oz- 
moi... La tristesse est mon lot 
et je n’ai pas même la force de 
la garder moi. tant le fardeau 
est lourd.

Gomme si de parler de ses 
peines pouvait remédier au 
malheur !...

'rô main luneue. osseuse, 
blanche, pelri-snit le pommeau 
de -a canne.

Vous emiii.ii--I-/ Pari-, re- 
prit-il. pour donner un libre 
eour- à la 111\ er-al ion. 1,'ave/- 
voii- habile lniiiflnnps ?

L est vrai, continua-t-il 
en se ravisant, vous ne me cotv- 
nei"iv, pas cl \ 1111- ave/ le droit 
de I run ver t n'-- .-trange mes
questions.

Non ré pondit -elle en s'a­
nimant. Je pensais à autre eho- 
s,‘., Je ,i ai habile Puris que 
quelques moi- pour apprendre 
la mandoline

\ ous joue/, de la mando- 
1 die ?... G’e-I charmant < Ghan- 
fiv \nus ?

Oui monsieur, 
à a-t-il lonvleinp- que 

rows cultive/ eei art ?
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i— Plusieurs années. N
—Qh! alors vous devez avoir 

du talent! Vous avez raison, la' 
musique... il n'y a que cela pour 
calmer les douleurs.

Il garda le silence un mo­
ment puis reprit :

—- Les dis trac Mous ne man­
quent pas dans une ville d’eau, 
j’en conviens; mais ces distrac­
tions sont pour les heureux, 
pour les bien portant, pour le» 
jeunes...Donneriez-vous de sui­
te à des propositions pour faire 
comme on dit en Espagne, de la 
musique de chambre? Au lieu 
de donner des leçons, vous 
joueriez: une demi-heure, une 
heure par jour, matin ou so'ïr, 
comme bon vous semblerait.

t— Auprès de qui? demanda- 
t-elle avec un air d’ingénue qu! 
cachait au plus profond de son 
âme le désir qu'il plaidait pour 
son compte ear elle voyait 
en lui un momunane dont elle’ 
gagnerait facilement les fa­
veurs.

Mais je parle pour moi, 
dit-il., ne me suis-je donc pas 
fait comprendre? Au fait, c’est 
vrai. Voici ma carte.

11 lui tendit un bristol sur le­
quel elle lut :

€ Victor Nérondoul »
T. rue d'Anjou.

L’ombrelle de Joséphine va­
cilla dans ses mains.

Nérondoul !...
Où avait-elle vu ce nom-là ?
Nérondoul !... Elle sursauta.
N’était-ce pas le nom de la 

mère de 1 enfant qu elle ca­
chait.

Iju peur la saisit.
N'était-on pas sur sa piste 't
Gel homme qui la touchait 

presque n’êtait-i) pas un mem­
bre de la police secrète, qui,

• depuis le commencement de la 
conversation, jouait la ruse, 
épiait les moindres gestes, et 
n attendait qu’un mouvement 
|*‘"ir mettre la main sur elle et 
l’arrêter.

Elle le fixa.
Non.
La plus honnête bonhomie s? 

lisait sur ses traits: ©et homme 
" était pas un agent.

Votre adresse ici mou» 
sieur? demanda-1-elle en /ef­
forçant d’être calme.

11 lui écrivit sur la carie qu'« 
elle lui remit :

- Villa Colbert, rue Lucaa,
—Je connais: c’est tout près,
— Tout près.

- Etes-vous seul, ici ?
Absolument je n‘a p î

ne enfant, une fille mais . |]e
■ ! V ■ 1 ' ! I ■ I,, I ; t . N C rT

-on mari dan- la soîitn : .-.ur 
suivre son père... Le /é-v? ■ ■!«
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lafeairae est tout tracé,,. Peut- 
être viendra-t-elle me rejoin­
dre!... Je ne l'espère guère! Ma 
pauvre "enfant a été cruellement 
éprouvée.

Nul doute il était question de 
la femme de Raoul.

— Les peines sont partout, 
balbutia-t-elle.

— Je sais... Mais il en est de 
si lourdes!... Ne parlons donc 
phis de cela... Puis-je compter 
sur votre venue, demain ?

Elle parut réfléchir.
-—A quelle heure, monsieur?
— Fixer vous-même. Sauf 

de dix heures à midi et de qua­
tre à six heures je suis libre.

- Deux heures de Faprès- 
midi. vous conviendrait - il, 
monsieur ?

— Parfaitement.
— Je viendrai à deux heu­

res.
-— C’est entendu. Je ne fixe 

pas de prix vous pouvez vous 
fier à moi.

De l'argent elle en faisait fi !
La circonstance qui se pré­

sentait avait pour elle une autre 
valeur que tout l'or qu’on pou­
vait lui donner. ,

Elle se leva et partit.
« Comment le nom m’a-t-il 

échappé dans la liste? se de­
mandait-elle. Ne suis-je donc 
bonne à rien ?...

Elle se frottait les mains de 
satisfaction.

- Quelle aubaine !
Le soir devant Fiiino-cenie 

créature, pas un remord ne lui 
vînt.

La vengeance de sa conscien­
ce dépravée l’animait à tel 
point qu’elle aurait éloignée 
sans hésiter l’idée de prendre 
l’enfant et de la conduire dans 
les bras de»et homme, qui sous 
sa douleur, marchait vers la 
tombe.

Procurer de la joie à l’un c’é­
tait en donner à l’autre !

Il ne fallait pas qu’il en eût !
Ne s’en passaü-elle pas elle !
C’est le cœur léger que. le 

lendemain elle fut fidèle au ren­
dez-vous.

Quel rôle joua-t-elle pendant 
lé mois entier que dura le sé­
jour de Nérondoul à Vichy.

Tout d’abord elle ne fut que 
la mandolinîste qui arrivait au 
premier ooup de deux heures et 
partait à trois, avec- une exacti­
tude de militaire sous les ar­
mes.

Puis, peu à peu. elle devint 
moins chiche de son temps, 
l’heure se prolongea par des 
conversations auxquelles le 

■ baigneur s’intéressait.
■ —-11 fait bon de vivre avec 
les jeunes, disait-il. En votre

présence mon enfant, j’oublie 
dix ans de mon existence. Vous 
êtes le printemps, la santé, la 
vie, les yeux qui s’éteignent ai­
ment à se reposer sur un beau 
tableau.

Un jour qu’il se sentait las. il 
lui proposa de lui servir de se­
crétaire.

Il s’agissait d écrire à sa fil­
le.

Fallait-il refuser ou f aillait - 
il s'engouffrer de plus en plus 
dans l'effronterie sans bor­
nes ?...

Elle n’était pas venue là sans 
se préparer à la lutte.

Dès qu’elle avait su à qui elle 
avait affaire eflle avait prévu 
que cet étranger parlerait des 
siens et que le nom de Raoul 
tomberait inévitablement de 
ses lèvres.

Donc, à chaque visite, depuis 
son arrivée jusqu’à son départ, 
chaque mot la tenait en éveil, 
de «sorte qu’elle n’était pas pris­
se en défaut.

Elle refoula son émoi, et 
c’est d’un air calme, où rien 
d’embarrassé ne perçait, qu’­
elle accepta d’écrire «sous une 
dicté«e.

Cette lettre. Raoul lia lirait, 
fin il serait s’il trouvait une res­
semblance entre son écriture et 
celle qu'elle allait prendre.

Et ce fut elle qui envoya à 
cette, femme qu’elle rendait 
martyre, les nouvelles du père 
adoré, les phrases de consola­
tion et de courage, pour une 
torture qu'elle maintenait de 
gaieté de cœur !...

« Va. ma fille, dictait le vieil­
lard nous retrouverons notre 
cher petit ainge.

« Si les recherches des hom­
mes sont impuissantes. Dieu est 
14 !

« Je lui offrirai ma vie. s’il le 
faut pour que le bonheur te soit 
rendu.

« Aie confiance. Soigne, la 
santé, mon enfant.
« Fais-le pour celui dont lu es 
la vie et la consolation 
« Il souffre comme toi »,

Parfois, en écrivant ces ten­
dresses dont elle était jalouse. 
Joséphine avait des envies ter­
ribles de jeter la plume et de 
s’enfuir, mais elle se raidissait 
contre sa révolte et continuait 
sa besogne comme une indiffé­
rente.

La fréquence des rencontres 
amena, entre Victor Nérondoul 
et Joséphine l’habitude de ne 
pouvoir se passer l’un de l’au­
tre.

Ils ne projetaient rien qui pût 
entraver l’heure qu’ils pas­
saient ensemble.

Par habitude, ils s’atten­
daient m se préparaient à se 
voir.

La réserve des premiers jours, 
se teintait d’un peu plus d'ai­
sance de la part de la jeûné 
femme et d’une courtoisie ga­
lante, sans rien d’incorrect, ce­
pendant du côté du parisien.

Un jour que Las, ou heureux 
de sa présence, il l’avait gardée 
longtemps, trouvant toujours 
une phrase qui la retenait il lui 
prit la main, la lui baisa et lui 
dit :

— Que ferais-je donc pour 
vous remercier ?

— Sur cette caresse qu’il 
donna longue toute la flamme 
des passions s’éveilla en José­
phine.

Elle leva sur lui ses grands 
yeux troublés et son regard 
appela celui de Né'rondoul.

L'honneur, la droiture qui 
étaient peints sur le beau visa­
ge furent soudain remplacés 
par un embarras mêlé d’émo­
tion qui devint commun.

C’avait été à leur insu, pres­
que malgré eux; mais^ c'était 
plus qu’il n’en fallait pour que 
ni l’un ni l’autre ne pussent ou­
blier cet instant.

Les jours se succédèrent, les 
semaines, eüie dut quitter Vi- 
ohy, il était absolument con­
vaincu que la présence de la 
jeune femme entrait pour une 
grande partie dans l’améliora­
tion de sa santé.

Il voulut d’elle la promesse 
qu’elle allât habiter Paris.

Pour donner sa réponse, elle 
hésita, afin de ne pas montrer 
le plaisir qhe lui causait la pro­
position.

A dire vrai, elle s’y attendait.
Aucune des transformations 

qu’avait subies l’esprit de Vic­
tor Nérondoul n’avait échappé 
à son instinct rusé et elle se 
l’attribuait.

Quand, assise en face de lui, 
la plume en main, elle atten­
dait. docile, la phrase qui ne 
venail pas. elle devenait, ivre 
de joie, que la puissance de sa 
présence lui faisait perdre le fil 
de son idée.

Mais elle se gardait bien de 
troubler par un geste ou une 
question l'examen qu'il lui prê­
tait.

— Je ne sais pas, lui répon­
dit-elle, je ne sais ce que je fe­
rai, l’été passé.

- - Puisque vous êtes seule au 
monde avec votre sœur... Ve­
nez, vous serez mon secrétaire; 
je deviendrai votre protecteur 
je vous créerai des relations.

— Des relations ? releva-t- 
elle, c’est ce que je crains. Je

n'en veux à aucun prix; je suis 
sauvage il me faut la solitude.

— Point d’amis ? Vous ne 
voulez pas d’aimis ?

Un regard scrutateur, plon­
geait le sien.

-- A quoi bon? soupira l'ha­
bile comédienne, l’amitié tient 
trop de souffrance. Pourquoi, 
enfin, sc voir, quand ce n’est 
que pour se séparer ensuite ?

- -L'amifié devient affection... 
puis amour. L’ignorez-vous en­
core ?

L'amour ?... est-il fait
pour moi ?

Sur cette phrase dite avec un 
accent de sincérité vraie, elle 
se leva pour partir.

— Croyez-vous, grande en­
fant. que vous n’avez pas tout 
ce qu’il vous faut pour cela... 
N‘avez-vous donc jamais con­
sulté voire miroir et ne vous 
a-t-il pas donné une seule idée, 
des passions que vous pouve* 
inspirer.

Je n’y crois pas.
Sur cette négation de ses 

propres pensées, elle fit un pas 
vers la porte, pendant que M, 
Nérondoul plongeait son œil 
dan-s te sien qui restait indé- 
ohMT rable.

—Mais alors, vous avez souf­
fert, Joséphine, car à votre âge, 
on croit à tout.

Elle hésita, puis, le dévisa­
geant, elle répondit, haute et 
fi ère :

— Peut-être !...
— Amour de gredin, je pan­

se!... amour de lâche à coup 
sûr !... reprît-il en s’animant; 
venez à Paris, et vous verrez si 
celui pour qui votre vue a été 
aussi bienfaisante que le soleil, 
ne saurait pas vous entourer 
d'un sentiment aussi vrai que 
votre dévouement peut-être.

Devant-elle, debout, il atten­
dait un mot qui en eut fait son 
exclave.

Elle ne le prononça pas.
Voulez-vous me donner 

le temps de la réflexion ?
— Femme sublime, (h es 

plus forte que celui qui a vécu 
soixante ans. — Réfléchi^ mais 
ne dis pas non...

Le lendemain, il eut été dif­
ficile de dire lequel était le plus 
anxieux quand Joséphine entra 
dans l’appartement que M. Né- 
rondoul devait quitter le soir 
même.

— Eh bien, interrogea-t-il ? 
c'est oui, n’est-ce pas ?

--U'est oui, mais avec beau­
coup de conditions.
—J’adhère à toutes, d’avanœ 

pour le plaisir que vous me fai­
tes et pour la vie que vous un® 
redonnez.
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■— Laissez-moi parler...
— Mais, petite enfant, puis­

que je consens, répliqua-t-il, 
en cherchant des yeux ses yeux.

— Vous ni- viendrez jamais 
chez moi.

-- Pourquoi ?
— Voyez!... Vous regimbez 

déjà. Si je Mm- demande cria, 
c’est que j'ui des motifs.

— Mais. enfin, pourquoi 
m'empêche!' de nie donner le 
moyen d améliorer votre sort 
s'il y a Heu ?

— L:cst ce que je ne veux 
pas.

— Ht rang.' et jolie capricieu­
se !

— Promettez-vous ou refu­
sez-vous ?

Mai- je p'.'or«i‘l?. i.mi donc 
pou r rai l uns ré s i s I e r ? 

j — - De plus, ajouta-! -e'iîp je 
ne paraîtrai jamais chez . vous 
quand vous aurez de- pireiijs 
ou des amis.

— Je uni- ai dit. jùii lïïï#eur 
des foules et du monde e! je ne 
veux pas mé prodiguer

Avec le tonif-. v- idées 
changeront : mes ami- de» 
dront les \ùtrf-

— J a mais! .. a fl’i r n i a - ! - elle 
en mettant plu- de vivacité qu’­
il n en eut fallu pour ne pas 
éveiller l'attention de M. \. 
rondoul.

— Oh!... oh!... voilà un ;a- 
mais qui révèle une femme ! 
Sjjj|Si je me déplace,' r'e-l pour 
vous, sachez, le bien, c'est pour 
vous seul, et pour contimicr, à 
Paris, la lâche que je remplis 
ici, puisque; vous voulez bien 
vous contenter de mon modeste 
latent. Pour lever toute gêne, je 
reste celle qui reçoit de vous 
une rémunération... Quand cet­
te barrière existe,quand les ser­
vices sont payés cri argent, les 
rôles sont bien distincts, n est- 
ce pas monsieur ?

— Joséphine, dit-il grisé par 
les paroles de cette femme, 
quand vous viendrez chez moi 
vous y figurerez au titre qu’il 
vous plaira de vous donner; 
mais, vous ne m'empêcherez 
pas moi d’etre voire ami.

Elle le toisa, puis,, avec une 
indignité de reine, elle dit :

— Monsieur, je reprends ma 
parole; rie comptez pas sur moi. 
Vous tminerez à Paris des lé­
gions de femmes qui cherchent 
une situation -ans pouvoir met­
tre la main sur une seule.

Hébété, il reprit :
-- Joséphine, vous ne ferez 

pas cela !...
Pouvez-von- m’en vouloir 

pour un mot qu'involontaire- 
ment j’ai poussé... Oubliez de 
grâce.

Si elle l'eût voulu, elle lui 
eût arraché dans cette heure 
où son cerveau délirait tout ne 
qui aurait pu en faire son es­
clave.

Mais non. sa perversité était 
plus grande - ncore.

Sonbut é t a i t. ; de 1 e griser à 
petit. de le convaincre, d’une 
vertu à toute épreuve et d'un 
honneur impeccable.

Puis, quand elle compren­
drait qui-lie le dominait, elle 
frapperait -i - coups a ver une 
atroce Habitat ■ Â.é '-U'AV V

I n pn- était fait dan- la pla­
ce.

lé! une! |„. '
Elle «Uni1 Mire, dans ’ luniiT" 

de Uaoul Pigo.n
Elle albiit être au courant de 

-i - moindre- faits e! ge- le-,
i : était plus qu’elle c’en avait 

jamais souhaité.
. V ion.-. reprit ■ il, -o j ■ / t n j n - 

r»f. -oyez <■!*'■ monte, comme ton­
te femme doit t'être. Me voyez 
P i- un* i 'Te - En m. - pa:' i- 
1 - ’ i.l ' ■ • . . e-pi et »■ qï|l*
vnù-M iêhdroz. ' 1 ‘1 i ;

Elle hésitait

- Je moi- en supplie ! ..
Je n a\ais pas prés u un 

changement d'i-vifitence ...l'au­
ra besoin d * mettre ordre à 
mes affair-, dit-elle, pour 
chasser de lui l'idée d'une vol­
te face subite.

- Prenez, le temps qu'il vous 
l’ai id "a : lui ! I. quinze jours, un 
moi- .. Von- êtes libre, . Mais 
Mm- me férié/, plaisir en fixant 
Mitre armée pour que je sache 
à quoi m’eu tenir.

Trois s moines me sulTiror t
fient-être bulbul in1 elle

Trois -em lines, soit Après 
ce temps, c'est à -dire fin juil­
let. je compterai sur vous. Je 
vous préviens que la besogne 
sera peut-être un peu dure pen­
dant le- premiers jours, cap, à 
partir d'aujourd’hui, ('aban­
donne toute correspondance et 
tout travail d'affaires.

11 faut espérer que nous 
viendrons à bout de tout, ré­
pondit Tastucieuse en l'enve­
loppant d un regard d’une telle 
douceur que le pilus fort des 
mortels en aurait été saisi.

Ils se séparèrent.
Joséphine avait besoin de 

crier son triomphe, tant la joie 
d'une telle partie gagnée Té- 

. tou (Ta i t
Mais, là-bas, deux innocen­

tes créatures l'attendaient com­
me tous les soirs.

II était, nécessaire que de 
trop grandes démonstrations ne 
vinssent donner l'éveil de des­
sous ténébreux.

Elle fit des emplettes qu’elle 
offrirait en cadeaux aux deux 
créatures qu'elie avait besoin 
*çfe gagner à sa cause, puis, pour 
se donner le mouvement que 
réclamait une joie débordante, 
elle entreprit à pieds la dis tan - 
ce qui la séparait du Lu--et.

VI

martyre

Monsieur . madame, vi­
le vite, made me, es t évanouie 
cil "Z elle

l/i porte bru-quenir:)! -e re­
forma -'T b* maître et sur le 
-erx i ! eu r. et loijs deux couru - 
rent dan- la chambre de la ma­
lade.

Qitvre le- fenêtres, rabats 
le store et va chercher nu m tla- 
coti de -(’ts. à droite, sa; mon 
hpreaii. dit vivement b> doc- 
leiri*, i.i- Jy -c ■ i•’ -e pus- ch v. 
Raoul riigotn, par un jour d'é- 
I « ■ ufT-1 ri t ■ ■ i liai' . i :■ d'août.

En nue mi mile, le domesti­
que était d" r- l'Ur

Merci... laisse-moi. dit le 
maître à Ha r t le ; emy. qui. dis­
crètement. sortit de la cham­
bre. pendant quo l'époux ou­
vrait le corsage de l’évanouie 
et la débarrassait de tout ce qui 
pouvait gêner sa respiration.

Malgré tes soins, la jeune 
femme restait sans vie.

Blanche!... ma petite fem­
me!... mon amie!... répétait le 
docteur, en activant des fric­
tions qui ne produisaient aucun 
effet.

Cela dura longtemps.
Raoul commençait à avoir de 

vives inquiétudes, lorsque, re­
prenant dans scs mains trem­
blantes celles de sa femme, il 
constata une légère augmen­
tation du pouls.

Blanche!... Blanche!... ré­
pétait-il. regarde-moi... je l'en 
conjure... Où souffres-tu ?

Alors seulement elle fit un 
mouvement, mais retomba aus­
sitôt dans la somnolence de la 
minute d’avant.

Effrayé, Raoul sonna.
— Cours rue de la Boétie et 

ramène le docteur Panel. S’il 
est absent, reviens avec le doc­
teur Luvaux, du boulevard Ma- 
lesherbes.

Barthélemy, qui avail, pour 
son maître un dévouement de 
chien, partit en hâte.

Mon amie, reviens à toi, 
disait Raoul plein d’angoisse; 
je suis là, ma chérie... ouvre 
les yeux.

11 lui sembla alors que la 
main qu’il louait toujours es­
sayait d’agir.
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Les paupières de !â malade 
se soulevèrent. Elle regarda 
autour d’elle et balbutia, blan­
che comme une morte : é

- Où suis-je... Qu’est-il ar- ' ■ j/TtiT 
rivé ?...

— Tu es chez toi, mon amie,. '%• /J 
Ce n’est rien ... une fatigue,.; . j 
prends ce calmant.

Elle allait toucher la tassa 
qu'il lui tendait quand, touî-à»" ' êï
coup, elle l'éloigna d'un geste 
en s'écriant :

- - Ah! je sais!... C’est toi 
qui es là! Mais laisse-moi don® 
mourir!... M'entretiens pas plus 
longtemps ma souffrance ! Je 
n'avais donc pas assez de ré- 
preuve horrible?... Tu veux ma 
fin! Verse le poison dans la cou­
pe et don ne-là pour qu'il en 
soit fini à jamais.

Tout cela avait été dit d’une \
voix sifflante, la lèvre sèche,, j
I'm il hagard. VT

Raoul se ti nubia.
I n accès de fièvre cérébrale, J

sans doute! Qu'est-ce qui a pu j
motiver pareille crise ? j

Blanche, reprit-il, calme- j
toi. je ! en conjure. Ne me re- j
connais -1u fias ? C’est moi qui j
suis ton ami, ton seul et véri- \
table ami !... I

— Par pitié, continua-t-elle, |
éloignez-vous de mol !...

Raoul était atterré. Etait-ce j
son éloignement à lui, qu'elle 1
demandait ?

—- Comment mèoonnais-tu. ' j
ainsi mon amour? murmura-t- 
il en m baissant sur sa ©ea«àe„ j
Je t’en supplie, aie ©onfîanee en j
moi, en moi qui ne veux que j
ton bien.

— ■■Son amour!... son amour!.. 1
répéta-t-elle avec un rire siri- i
dant et en fuyant son regard. 'j
j- - Mais, ma chéri©, tes dou- 
leurs sont les miennes... Ne vi-» 
vons-nous pas des même# tour**" 
merits et d’un même sentiment 
d’affection. Ta vie n’est-elle. 
pas ma vie?... Tu sals Men que 
nous ne faisons qu’au...

Assez ! Assez î
Au même instant, 1® docteur 

qu’avait été chercher Barthé­
lemy arriva.

—Par pitié, soigne» ma fem- ■ 
me... je ne comprends pas... je - 
pénis îa notion de tout, dit iris- ' -v ? 
tement Raoul.

— Ne vous désolai pas. Ce - ; 1 
n’est peut-être pas aussi grava 
que vous le pensez. Qu’y a-t-il? 
Qu’éprouve madame Digoin ?

- Je ne sais... elle était 
évanouie... on m’avertit. J'arri­
ve... elle me repousse. De grâ- 
ce, interrogez-la.

Très doucement, le docteur 
Luvaux s’approcha du lit et prit 
îa main de la malade.
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—- Arrière ! commanda-t- 
elle; ne me touchez pas; je 
veux mourir.

- —Mais, chère madame, c’est 
moi.. Ne reconnaissez-vous pas 
l'ami de votre mari... le vôtre 
aussi ?

Elle souleva une nouvelle 
lois ses paupières fatiguées

— Mon mari?... Mon mari?..
Et dans un ricanement af­

freux, elle ajouta :
— Mon mari, à moi? Allons 

donc !
Les deux docteurs se regar­

daient effrayés.
Etait-elle devenue subite­

ment folle ?
— Voulez-vous me dire où 

vous souffrez, demanda l’ami de 
la maison.

— Je ne souffre pas... Je ne 
désire qu’une chose, c’est qu’on 
me laisse seule ici où la mort 
devrait faire une victime,..Eloi­
gnez-vous, je veux me lever... 
Il faut que je trouve le moyen 
d’en finir... J’ai assez souffert, 
Dieu merci!... Perdre une en­
fant dans d’effrayantes condi­
tions, ne me soutenir que pour 
celui à qui j’ai été unie et ap­
prendre...

Elle arrêta.
— Apprendre quoi, ma pau­

vre chère madame ?
Les deux amis se consultaient 

du regard. Etait-oe la folie rai­
sonnante, cette folie qui sur­
vient à la suite d’un coup si vio­
lent pour le cœur, que le cer­
veau est «bran!é ? Cette folie 
qui déroute les plus habiles 
praticiens, par la ténacité que 
la victime met à se renfermer 
dans l'idée fixe ?

II 'y eut un grand silence dans 
la chambre où les deux hommes 
ou plutôt un seul — car Raoul 
était trop vivement frappé 
pou” conclure — étudiait la 
malade.

— Demandez-lui, le miséra­
ble ! dît-elle soudain.

Non, mille fois non, te. crise 
n’avait rien de la folie redou­
tée. La jeune femme n’avait 
pas cette impassibilité tenace 
qui est le caractère de la ma­
ladie que î « médicln avait d’a­
bord cru reconnaître.

Il fallait, par n'importe quel 
moyen, la détourner d'une 
«pensée» torturante qui parais­
sait avoir ébranlé tout autant 
le système nerveux que les fa­
cultés ■cérébrales.

— Voulez-vous m’écouter, 
madame,demanda.-1-il très bas.

— Pariez, tout m'est égal... 
Où est donc mon pauvre père?.. 
Gomment ne l’a-t-on pas en­
voy-: chercher?.:. C’est lui qui

devrait être là... Sa présence 
seule peut me faire du bien.

—■ Madame, reprit î© prati­
cien, c’est vrai, vous avez ,eu 
dJhorrible peines, à j’ose en 
parler, c’est que je les connais. 
Mais pouvez-vous aujourd’hui 
renier les consolations qui s’of­
frent à vous ?

— Les consolations ?... Pas 
d’ironie, je vous prie. Je le 
sais !...

— Moi aussi je sais, mada­
me,.que tout n’a qu’un temps. 
Vous avez souffert, vous souf­
frez... Vous désirez mourir, 
vous n’en avez pas le droit !... 
Vous appartenez-vous? N’avez- 
vous pas mission de vivre ?

— Pour qui s’il vous plaît ?
A mesure que le docteur par­

lait, il constatait avec plaisir 
que l’esprit de la malade sui­
vait la conversation.

C'était mie certitude de plus 
pour lui de la sûreté de son dia­
gnostic.

— Madame, dit-il, .en sylla- 
bant chaque mot pour que rien 
ne lui échappât, madame, vous 
avez mission de vivre pour,., 
votre... enfant d’abord.

— Taisez-vous, taisez-vous, 
fit-elle, en éclatant en sanglots, 
ne me partez pas de la pauvre 
perdue!... Vous me faites trop 
de mai.

Oui, il ravivait sa douleur 
morale, mais il était convaincu 
que les termes qu’elle versait 
lui feraient plus de bien que 
tous les produits pharmaceuti­
ques qu’il aurait pu lui ordon­
ner.

Il était satisfait.
Il aurait maintenant facile­

ment raison de la crise.
Près de lui, Raoul joignait 

les mains, le suppliant de con­
tinuer l’œuvre si habilement 
commencée.

— Laissez-la pleurer, lui dit 
très bas le docteur. Je ne vou­
lais que cela.

— Pourquoi n’en pas parler, 
reprit-il, s’adressant à te souf­
frante. N’est-ce pas ce qui vous 
retient à 1a vie, à votre mari qui 
ne cesse de faire des démar­
ches; j’en ai 1a preuve dans la 
lettre qu’il m’écrivait hier.

— La lettre?... Il fait des dé­
marches? Je ne sais pas !

— C’est une délicatesse de sa 
part. A quoi bon renouveler vos 
douleurs en vous tenant au cou­
rant de tout.

-—Je dois savoir... Je suis la 
mère.

— Assurément, chère mada­
me, mais, toute mère que vous 
êtes, il est des communications 
que votre sensibilité vous inter­

dit Vous saurez quand £1 sera 
æée&ssaire que vous sachiez.

— Oui... comme 1a commu­
nication de la lettre... Laissez- 
moi, de grâce j’ai besoin d’être 
seule.

Anéantie, brisée, elle regar­
dait autour d’eûle comme pour 
ressaisir un- objet égaré.

— Vous avez besoin de re­
pos, madame, je suis de cet 
avis. Mais promettez-moi d'é- 
ioigner de vous tout sujet l’é­
motion.

— Vous ne savez pas ce que 
vous m’ordonnez-là... Elles sont 
ma triste vie, les émotions. . . 
C’est mon lot... Je ne les cher- 
icihe pas... Elles m'arrivent à 
chaque instant... On me les 
jette à poignées...Qu'ai-je donc 
fait pour être si mal traitée ?

Avec la main elle cherchait 
quelque chose qu'elle ne trou­
vait pas.

—Je reviendrai vous voir de­
main, madame ,dit Tarai. Vous 
voulez bien, n’est-ce pas ?

Sa tête retomba alourdie sur 
son oreiller.

— Mon ami, dit le docteur à 
Raoul, une fois dans T anticham­
bre, ce ne sera rien. Les dou­
leurs morales ont excité la ner­
vosité de votre femme à tel 
point que. tout dégénère chez 
elle en vive souffrance. Epar­
gnez-Un toute contrariété... 
Elle me paraît sous le coup d’u­
ne pensée qui te torture. Per­
sonne ne l’a-t-elle approchée 
avant te crise subie?...Il se peut 
qu’elle ait enduré pendant quel­
que temps un ennui en se sur­
montant, mais une fuis seule, te 
détente s’est faite. Ce ne sera 
rien.

— Barthélemy, madame a-t- 
elle eu des visites dans 1a soi­
rée ? .

— Non, Monsieur.
—En es-tu sûr, mon garçon?
— Absolument sûr. Je ne me 

suis absenté de la journée.
— Comment as-tu su que 

madame était évanouie ?
— Je garnissais les candéla­

bres de la salle à manger quand 
j’ai entendu un cri auquel a 
succédé un bruit comme une 
masse qui tombe. Je sais mada­
me si faible que je me suis 
troublé. J'ai frappé à 1a porte de 
madame, madame ne m'a pas 
répondue. Je suis entré et j’ai 
couru avertir monsieur,
. —C’est étrange ! Y-a-il 
longtemps que tu as pénétré 
dans la chambre de madame ?

— Mon Dieu... dix minutes à 
peu près pas d’avantage.

—- Elle ne paraissait pas 
souffrante ?

— Non, monsieur. Quand j’ai 
réunis à madame deux lettres 
montées par te concierge, ma­
dame parafait même très oc­
cupée. Ele avait en mains des 
choses qui ressemblaient à des 
rubans.

— C’est bien, mon ami
Le dévoué serviteur se retira,
— Tâchez de connaître 1# 

contenu de ces lettres, conseilla 
le docteur à son ami. Peut-être 
trouverez-vous là T explication 
de tout.

— Des lettres ?...
Quelle lettre aurait pu met­

tre te femme de Raoul dans cet 
état ?

Depuis l’épouvantable dispa­
rition, elle avait diminué au­
tant qu’elle avait pu sa corres­
pondance, et, à part une ou 
deux amies qui ne lui écrivaient 
qu’à de rares intervalles, Raoul 
ne se rendait pas compte d’où 
pouvait venir une lettre qui eut 
pu occasionner une pareille 
crise.

Il pouvait toujours s'assurer.
Qu’étaient devenues ces let­

tres ?
Etait-ce le moment de les de­

mander à 1a malade. Il userait 
de ménagements, mais il le 
saurait.

Raoul revint auprès de sa 
femme.

Qu’elle le veuille ou non, il 
resterait auprès d’elle et n’ac­
corderait à personne le droit de 
le remplacer.

— De grâce, par pitié, va- 
t’en lui dit-elle.

Il se troubla.
— C’était donc sa vue qui 

l’exaspérait Que signifiait tout 
cela ?

—- Mon amie, lui dit-il d’un 
km calme, si tu le veux, je vais 
to’éloigner. Mais au nom de l’a­
mour que nous avons eu l’un 
pour l’autre pendant plus de 
cinq ans, donne-moi un motif 
qui m’éclaire sur le pénible 
éloignement que tu m’imposes?

-—- Oui... l’amour que nous 
avons eu et que nous n’avong 
plus!... Il l’avoue lui-même. Ge 
n'est donc pas une invention !

Raoul était de plus en plus 
intrigué. Il avait peur de com­
prendre.

Quelqu’un le calomnierait-îî 
dans l’esprit de sa femme.

— Blanche, reprit-il d’une 
voix ferme, il ne se peut que tu 
me frappes aussi durement sans 
raison. Tu m’accuses, si je com­
prends bien, mais je jure que 
tu as tort. Je te suis aussi fidèle 
qu’au lendemain de notre" 
union.

{ A suivre )
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! <*'?»<*> F^fn-fnil ait moment de part r pour une expédition contre un groupe d in­

surgés du Tonkin apprend que <o tiincéei&lbefie vu être mère 
/deques a un ami ( laude Daulteu qui aussi Gilberte

Jacqn.es est blessé sur h champ de bataille et est laissé pour mort Mats avant de 
mourir il a confié <on secret a -an ami Claude en lui demandant J épouser 
icib-rfe pour sauver la lé ne • fill Jn dès Cnn neuf 

1 . ixa épousé la leune fille Quelques armées plus tard, /acquêt que Ton croyait 
mort m lent en France et i une entrevue avec Claude, mais il ne veut plus 
troubler la pai% et le bonheur Je ou ami et il . éloigné en ha Lus a ni *-• 
farde de soit enfant la petite /acquelme

s a as. pour se consoler Je t§. perse de (hlberte renoue ses ancienne, am.-ur mec 
‘actrice \lauj f-.shly qui a tout ours eu un amour sincère pour hnquf- kg 
maigre ïaffection dont il est entoure /deques ne peut oublier Colberte 
un voyage sur les bords du Finit Gilbert» apprend que /acquêt v i! encore File, 
ta k trama mais celui-ci repousse la jeune /en,me en lui Usant quit ne 
s'arme plut

lac que: ne veut pas trahir son mm C.tauJ* Dan h u 
C,liberté revient au bercail brisée, anéantie
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IX

LA DEGOEVERTE DE Bl SCO

— Trop tard Vous avez été 
indigne, vous avez trahi votre 
mari, qui était la. bouta même; 
vous l’avez abandonné avec un 
enfant, qui était le vôtre. Ene 
femme qui se rend eoupable 
d’urne telle abomination ne peut 
plus jamais être capable d un 
bon sentiment. Vous n'avez 
plus qu’une.chose à faire main­
tenant. c'est de partir, t est de 
quitter une maison mi votre 
présence est une honte

L’ex-duégrt? avail fermé le- 
yeux. Elle était livide Elle bal­
butia pourtant encore :

— Le malheureux que j’ai 
fait souffrir aurait été. devant 
la sincérité de mon repentir 
moins impitoyable que vous.

Et, se penchant vers la tom­
be :

— Tu m'aurais pardonné, toi. 
mon Antoine, parce que lu au­
rais pu lire, au fond do me 
yeux, toute l'horreur que m’ins­
pira bientôt cette boue dans la­
quelle j'avais eti ta faiblesse de 
me laisser entraîner

-—Taisez-vous donc, tua! 
heureuse! dît encore Busco. 
Vous qui l’avez tué ans-i sûre­
ment un avec un rnoumard •«

— C'est faux !
— C'est vrai, et, je vais vous 

en donner la preuve; je rt'ai 
qu'à vous rappeler un fait qui 
s est passé, il y a quatre arts, au 
casino de Nice. Mon pauvre 
maître m’avait [trié de l'aceum- 
pafirner a Nice Sa santé depuis 
quelques temps était chance­
lante. Le médecin de Sainte- 
Maxime u’avail pas raché qui* 
monsieur Valiniéres était at­
teint d’une maladie de ro'iir d 
qu’il fallait lui éviter loulr 
émotion.

Publié en vertu d'un ira té ar.c ta So­
ciété des Gen< de Lettres 

Commenté dam le No du 13 dec,'more
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» Nus. achats terminés, mon 
maître voulut nous faire entrer 
au casino Nous nous assîmes 
à une table, dans le grand bail 
Non loir» de nous d’autres con­
sommateurs se trouvaient. No­
tamment, à une table voisine, 
ruais séparés de nous par des 
plant.-- vertes, deux messieurs 
et deux titanes, qui. soudain, se 
mir. m a parler très liant.

Le, femmes eu question s'a­
dressaient toutes deux des re­
proches. L'une prétendait que 
Vautre avait bu un peu plus que 
de raison et celle-ci s'en dé­
fendait Mon pauvre maître, 
en les entendant, avait eu brus­
quement un geste de frayeur 
Il s'étaif soulevé pour les voir, 
(‘ni- il data eiisuile retombe, 
tout pàio -ur son fauteuil.

Lue l--s femmes s'était le­
vee Eüe ge-lieiltait. Puis elle 
deelaro qu'elle avail line failli! - 
!e un mari, un enfant, el. daiîs 
un rie,moment, elle jeta le nom 
de i* 1 e■ ej quelle avait abandon­
ne pour suivre son amanl. . Ce 
nom. Punie- des lèvres de cette 
femme, je n’ai pas besoin de le 
répéter puisque vous le con­
naissez,, madame.

.Mon Dieu... mon Dieu, 
répétait 1 ex-duègne, qui sem­
blait eu proie à une douleur 
aussi violente que sincère.

Alors, poursuivit T impi­
toyable vieillard, alors se plaça 
ici l‘événement Mon maître 
avait entendu comme moi ce 
que venait de dire cette femme. 
Celait son nom qu'elle avait 
prononcé...

* Et lui. qui avait été l'hon­
neur même durant toute sa vie. 
lui qui avait tout fait pour ton- 
lcr d'oublier la misérable qui 
l'avait outragé, -r trouvait tout 
à coup en face d'cllc.

« 11 s’était soulevé -ur -a 
chaise, devenant tout à coup 
rouge, violet, [mis s'effondra 
avec un petit cri. 11 était tombé 
tout de son long... la mort l'a­
vait louché.

'■■■ Et pendant ce temps-là la 
femme, seule cause de re qui 
venait de se passer, voyant les 
mm- se précipiter tout rime 
autour de eet homme mort su­
bitement, s'esquivait à l'anglai­
se en entraînant ses compa­
gnons. à qui elle jetait celle 
phrase que je me suis toujours 
rappelée depuis: Filous, filons..

moi. voyez-vous, j’ai horreur 
de ces «spectacles-là !

— C'était lui... c’était lui !...
Madame Verlet murmura ces 

mots dans une exclamatioa 
d indicible terreur. Sas yeux 
s'étaient brusquement agran­
dis; ses dents claquaient, sa 
bouche se tordait dans une ex- 
pression d effroyable, d'inima­
ginable -ou (Trance.

i taii. c’était lui. déclara 
Busco. Wms l'ignoriez donc ?

Sur ma vie, je ne me dou­
tais pas de sa présence.

Et, toute secouée de sanglots, 
elle s’était eff'rqndré à genoux 
dans l'allée. Sa poitrine était 
secouée [>ar de longs, par de 
do u loureux sanglots.

Le sceptique Busco. à cette 
seconde, ne pouvait plus dou­
ter de la sincérité des regrets 
et de la douleur de cette fem­
me. Mais qu'importait cette sin­
cérité ? Il ne s’attendrissait 
point. Il restait sans pitié.

— C'est possible que vous re­
grettez à présent... Vous ne fe­
rez pas revivre l'honnête hom­
me que vous avez fait mourir.
— Busco, murmura-t-il, vous 

n êtes pas un méchant homme 
el vous ne voudrez pas que. à 
cause de moi, ceux qui sont in­
nocents souffrent à leur tour. 
.1 espère bien que ma fille, igno­
re ce que vous venez de me di- 
>''• l'-He me croit morte. Elle 
u u jamais dû entendre parler, 
u est-ce pas, de ce! incident 
horrible ?

— de suppose qu'elle l'igno­
re.

‘Mors, vous vous tairez... 
Gilbert»* croit à la ihori de sa 
mere... qu’elle garde eetf» 
croyance.

— Cela vaudra mieux, en ef- 
iel. Je me tairai, mais à une 
condition pourtant: c'est qtîft 
vous quitterez cette maison 
comme je vous le disais déjà 
foui à l’heure.

— Serez-vous donc sans pi­
tié ?

■■ Je, serai sans pitié..,, j'es- 
time que vous ne pouvez de­
meurer plus longtemps èom ce
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toit il oil M Valinières vous au­
rait chassée si vous aviez eu 
l’audace «le vous y présenter 
quand il était encore de oe mon­
de-, Si vous regrettiez vraiment 
le mal que vous avez causé, 
vous ne chercheriez plus ù en 
causer d’autre. Surtout à cette 
pauvre madame Gilberte dont 
vous devez désirer la tranquilli­
té et le bonheur.

Ah! sans le savoir, il avait 
touché juste, le vieux Buseo. en 
prononçant ces mots... Madame 
Verlet-avait do nouveau baissé 
la tête. Elle balbutia :

— Je vous le jure.
Le vieux domestiqué disait 

maintenant :
— Nous allons partir el ren­

trer chacun de notre côté, il 
est inutile que l'on nous voie 
ensemble. Et dès demain vous 
annoncerez à Madame que vous 
êtes obligée de la quitter.

Un. dernier tressaillement ! 
de la malheureuse... une der­
nière hésitation., .et, vaincue :

—- Oui, dès demain.
Le lendemain même., elle 

guetta la sortie de Mme Dau- 
lieu el lui demanda la faveur 
d’un entretien immédiat.
— Un entretien? fit Gilberte, 

qui regardait la gouvernante 
avec surprise,

— Je voudrais vous parler 
seule à seule un instant.

— En ce cas, entrons au sa­
lon. Voyons, qu’y a-t-il ?

— Il y a, madame, murmura 
la pauvre créature en s’effor­
çant, autant qu’elle le pouvait, 
d’affermir sa voix, il y a que je 
vais me trouver dans l’obliga­
tion de me séparer de vous.

— Que me contez-vous là ? 
s'écria Gilberte, stupéfaite.

—- La vérité, madame; j'ai le 
regret de vous apprendre que 
je dois quitter la villa Mimo- 
setie. où j’ai été accueillie par 
vous avec une bienveillance 
que je n’oublierai jamais.

— Mais, pourquoi, à la suite 
de quelles circonstances pre­
nez-vous cette détermination ?

Parce qu’il me faut re­
tourner à Paris.
— Eh bien! si ce voyage s’im­

pose pour vous, faites-le. Seu­
lement, lorsque, vous en aurez 
terminé avec oe qui vous appel­
le dans la capitale,, vous nous 
reviendrez.

La pauvre femme hochait né­
gativement la tête.

•— Il ne faut pas y compter; 
je ne reviendrai jamais.

— Je ne comprends plus.
..-N’essayez pas de compren­

dre, madame. Dites-vous s eu • 
lement que si je vous quitte 
comme je vous F annonce, c’est,

je vous le répète, parce qu'une 
obligation implacable me le 
commande. Dites-vous bien 
aussi que je regrette profondé­
ment cette décision qui m’est 
imposée par les circonstances 
et que je me souviendrai tou­
jours de vous et de mademoi­
selle Jacqueline.

Jusque là elle avait été maî­
tresse d'elle-même; mais l'é­
motion brisait brusquement sa 
voix aux derniers mots.

Gilberte fixait son regard sur 
son inlelloeutrice, mais celle- 
ci détournait sr,s yeux qui 
étaient pleins de larmes.

—- Une dernière question, 
madame Verlet. Pouvez-vous 
me faire connaître la raison qui 
motive votre départ ?
— Il s'agit d'une personne... 

d'une personne qui m'est très 
chère et qui exige ma présence 
auprès d'elle.

—Vous m'aviez dit que vous 
étiez seule au monde ?

— J'ai une fille.
— Vous avez une fille ?

— Oui, fit-elle, pendant qu'un 
gros soupir s’échappait de ses 
lèvres. Ma fille m'a quittée 
pour suivre un séducteur... un 
homme que je savais indigne et 
malhonnête. Je U ai maudite. 
Je lui ai déclaré que, du jour 
où elle allait me quitter, je con­
sidérerais que je n’avais plus 
d’enfant. La malheureuse, affo­
lée par la passion vouée à cet 
homme... a passé outre à ces 
déclarations. Elle est partie... 
J’ai quitté Paris et je suis ve­
nue ici, comme vous le savez, 
pour tenter d’y oublier ces 
tristes souvenirs.

— Et votre fille vous a écril ?
— Abandonnée à présent... 

toute seule... et souffrante, ma­
ladive... elle m'appelle à elle.

— Et vous, brave et bonne 
creature, vous ne vous souve­
nez plus de tout ce qu’elle vous 
a fait souffrir.

— Toutes les mères ne fe­
raient-elles pas comme moi ?...

Gilberte, brusquement, lui 
prenait les mains :

— Non... et cela prouve une 
fois de plus la bonté de votre 
cœur., et ma sympathie pour 
vous grandit encore...

A l’étreinte des mains de la 
jeune femme, la gouvernante 
avait vainement tenté de déro­
ber les siennes. Gilberte les 
avait prises... et elle les ser­
rait... Mais elle les sentait fré­
mir... En même temps la poi­
trine de madame Verlet palpi­
tait étrangement, ses paupières 
battaient et elle chancelait.

C’était sa fille qui étreignait 
ses mains dans les siennes... Sa

fille adorée... qui ne se doutait 
pas de la vérité... Sa fille dont 
elle allait se séparer et qu’elle- 
ne reverrait plus jamais.

1 -1- Je ne vous retiens plus, 
madame... Si votre fille \mK 
attends allez à elle... Elle est 
malheureuse, dites-vous, tout 
s'oubliera lorsque vous arrive­
rez, lorsque vous la serrerez 
sur votre cœur. 11 doit être si 
bon, si doux, de confier scs 
chagrins ù sa mère! Je n'ai p is 
connu la mienne, moi, qui est 
morte, nfa dit mon père, en des 
circonstances tragiques, au 
cours d’un naufrage. Et toute 
mon enfonce a été privée de 
celte tendresse que je jalousais 
aux autres enfants. Comme je 
l'aurais aimée, ma mère, si 
Dieu me l'avait conservée !

Des larmes venaient à ses 
yeux, à celle douce, à. celte 
triste évocation. Et voici qu'in­
capable de se contenir plus 
longtemps, madame Verlet se 
prit à sangloter.

— Je vous demande pardon, 
madame Verlet; en parlant 
ainsi j’évoque en vous comme 
en moi de tristes souvenirs. . . 
Remettez-vous...Dans quelques 
jours vous reverrez votre fille 
et les mauvaises heures du pas­
sé seront vite oubliées. Soyez 
courageuse. . . Quand voulez- 
vous partir ?
—Si vous ne pouvez me rem­

placer d’ioi huit jour®, mada­
me, je vais aviser ma fille que 
je partirai à la fin de la semai­
ne prochaine.

— Eh bien, c’est entendu, 
dans huit jours, madame Ver­
let, vous aurez votre liberté.

X

JACQUELINE, PETITE FEE...
Il y avait maintenant trois 

semaines que Claude dormait 
là-bas dans le petit cimetière 
de Maraussan, entre sa mère et 
son fils... trois semaines que 
Gilberte, plus mince, plus fra­
gile encore eùl-on dit, dans ses 
vêlements de veuve, errait au 
long des allées de la propriété 
de Sainte-Maxime, songeuse et 
triste, voyant s’éteindre de jour 
et jour le pâle reflet d'une es­
pérance qui, par instants, avait 
palpité — oh! bien légère et 
bien fugitive — dans l'ombre 
appesantie autour d'elle Gil­
berte, ce jour-là, marchait seu­
le, pensive, lorsqu'elle vit sou­
dain Busco, qui, de toute la vi­
tesse de ses vieilles jambes, ve­
nait à elle.

— Qu’y a-t-il, Busco ?
— C’est une dame qui vou­

drait parler à Madame. Elle

vient de se présenter h la grille 
près de laquelle je me trouvais 
et elle m'a prié d'avertir Ma­
dame sans tarder. Elle est là.

Et le jardinier, en sc retour­
nant, désignait vers le fond de 
l'allée, du côté de la grille la 
visiteuse, qui attendait et que 
Gilberte, de loin, devait tout de 
suite reconnaître, car un tres­
saillement violent la parcourait 
en même temps qu'elle étouf­
fait un cri de surprise., d'émoi.

—Cette visiteuse no m’a p s 
donné son nom. mais cite r.F i 
prié d'ave’tir Madame qu'elle; 
désirait lui causer un ins' .:it 
au sujet d'une affaire très im­
portante. Alors, n'rst-cv pr. 
j'ai cru bien faire en venant 
prévenir .Madame ?

— Mais vous avez très bien 
fait aussi Busco. l'ai tes-là ve­
nir: je ! aitrnds ici.

Aussitôt que le vieux domes­
tique lui avait eu fait part des 
paroles de sa maîtresse. Maud 
Esbly s'ôtait rapidement diri­
gée vers Gilberte. Elle était pâ­
le; son visage exprimait une 
grande fatigue; mais dans ses 
yeux brillait une lueur très vi­
ve, une lueur de tragique réso­
lution. Elle s’inclina respec­
tueusement, puis elle deman­
da :

— Vous me reconnaissez, 
madame ?

— Oui, murmura Gilberte, 
je vous reconnais.

— Nous nous sommes vues 
dans des circonstances qui ne 
nous permettent guère, à l’une 
et à l’autre, de nous oublier. 
Et je vous aurais, moi aussi, 
madame, reconnue entre mille.

— Permettcz-moi de m'ex­
cuser d'avance d'une démarche 
qui peut vous paraître étrange, 
mais qui ne m’est cependant 
inspirée, madame, que par «Us 
sentiments dont, vous ne sus­
pecterez plus, dons un instant, 
la dignité.

—• Que désirez-vous donc nie 
dire? murmura madame Dan- 
lieu qui ne parvenait pas à do­
miner son trouble.

— Je viens ici pour la réali­
sation de votre bonheur.

l’mit* la réalisation d * mon 
bonheur? murmura Gilbert o 
pendant qu'un navrant sourire 
d'ironie glissait à ses lèvres. 
Permctlez-moi de m'étonner 
d’une pareille affirmation que 
je ne pouvais guère - avouez- 
le, madame —- attendre de 
vous !

— C'est possible. El cepen­
dant, en vous la faisant celle 
affirmation, je suis sincère. Et 
je n'ai rien exagéré. Je viens 
ici pour votre bonheur, oui,
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ns/,;. i,i;r,Tr-*. [;t i’y \ ten* AX&SÎ
{*■■-' " celui de Jacques.

M \mi" voulez respecter 
r(;. 1 peine... lit la jeune veuve

1 Hilt' M»i\ nui fpéTl'li^'HÎt ?GU- 

.aiti villi'- nr rcpelcre/ (» 1 • i
‘lev *i h I miif ce atHtn <iu> vous
venez etc prononce

Mi' cmnnie vou- 1 .time/ 
t a: üiutv.nmrtamc '

- dm Ce n'c-t pd" à vous. 
{hiuHhiiI. que je ilfvrai" taire, 
en une telle heure, un tebayou.’

Kile avail jeté ce- nmts sur 
i îi tini dur. presque méprisant. 
Mai." Claire, "ans s'ulTen-er, t*é- 
p'Uidil ilnileeiiient :

— Si .. ma'lame si.
-é Ce n'est pas à v<ni" qui 

f .rte/ -mi" limite, a cede heu 
re. le nom de .laeque-, a me 
parier Ile lui,

— - Nuire mariage n< fera 
jaimai". madame,

— Ah !...

fri nouveau -mipir venait 
aux lèvres de Cilberte. mai- 
©’était. eelle fois, un soupir de 
soulagement. . un soupir de 
joie. La comédienne crut qu - 
fille allait défaillir. Flic s’ap- 
pToelin d élié, la souHnt. Après 
quelque- "eenndcs Je -dence, 
(<' 1 lierle Ualhlltia :

Cependant, ce mariage, 
in a v ail -mi dit. élaii rléeide.

I.iu'-qtie je croyais que ce 
serait pour Jacques un peu 
b altéuHuiion à ->»n chagrin...

- Jacques a di»nc du cha­
grin ?

I.e vôtre vous égare, ma­
re' me Sachez que Jacques ru* 
v. u - n jamais oubliée que 
J,toque- n'a jamais < — - * * de
•vu- aimer.

Pourtant.. il m'a ropous-
ëoo ?

- l'i.ur i.!ccmn|il i r ce qui 
e 1 i ! alors son devoir

Mai- pourquoi, depuis (pie
moi*f a frappé impilnyahle- 

r.oonl a u I •>!.!!• de moi. Jacques 
r .i t -i I pa- eu un mot de sou - 
v. 11 i r,, un mol de compassion 
cl d" hi lié' ?

l’aree que Jacques est Irup 
éfèiieaC vuil" li en doutez pas. 
p-atr mlerw'iiir niijd'é- de vous 
... que heure pareille de votre
y fin

fl y ■ ■1 un -denee pendant 
.jiiel on eùI [in entendre lml- 

t tc 11 l'unisson le e i e 11 r de ces 
deux relûmes.. toutes deux 
jeune-... Imites deux hellos... 
u. de- deux f imantes

INI ce donc Jacques qui 
v . i- envoie auprès de moi ?

Non. . Je soi" venu de 
r e u -mémo, sans contrainte.
,barque- e-d ici. . ou du moins 
près d ici... à Saint-Tropez.

' — E1 il ignore v oire prr "f-u- 
' e etitv moi a f'îlle heure ?

—■ Il l ignore
Githerte remaniai: Glaire a.vn 

-urprise. ; avec émotion. Toute 
haine était a présent bannie de 
.-es yeux Aux parole" douées, 
mais fermes mais décidées, de 
la comédienne Gilbert* avait 
vite "enti "■'■ disMpcr les pré • 
yqmj)|ïhjis, qui _ tout d dead
étnie 111 née- ( Il elle. Claire était 
de ce,- femmes dont on ne peut 
-u-p'-eb-r tnngiemp- La loyau­
té. la din-à ri té E: He tic Amie 
poor-uivail < norc ■

Broute/, matiame ce nia 
riai'" dont ou .nie i | oi rî ■ ■ é' lai t 
en effet decide le lu-.!- dernier. 
Pondant ion,-tern p- ir m'y étais 
oppo —.- Mat", devanl l insislan - 
ce de .laeque.- | «vin - dû céder 
I. obstacle qui vmn séparait 
ion- deux i• lad de ceux ([lie l'on 
ne franchit [ms lorsqu'on pos­
sède une âme accessible aux 
scrupules comme l est celle de 
Jacques. Voila pourquoi je m’é­
tais inclinée devant son désir.

« Vous avez aimé Jacques — 
j'en ai eu l'indéniable preuve 
à Rolaiwlseck aus"i bien qu’à 
l’ari- h>rs de votre dernier en­
tretien avec lui oui, VOUS l’a­
vez aimé el vous l'aimez enco­
re pareillement. Moi aussi, je 
l'aime d une tendresse infi­
me Ne voyez dan- ceci nulle 
olTi-u-e. nulle ironie. Et puis­
que nous parlugenn- vi- a-vis 
de lui des sentiments pareils, 
vou," comprendrez -an- peine le 
motif qui m'a (ait nus-dlAf 
changer rua determination

J avais a ce opté le mariage 
parce que,je vous le répète, je 
croyais qu'à force de tendresse, 
qu'a force de dévouement, j’ar 
rix crais à atténuer peu à peu la 
chagrin de Jucques. Lorsque 
■ n v que vous étiez libre, j'ai 
repris aussitôt ma parole en en­
joignant à Jacques d'aller au 
bonheur, d aller aiife-e- de 
vous.

Elle voulut prononcer cette 
dernière phrase sur un Ion. net 
e1 ferme. Mais une mnlmction 
de su gorge trahiI smi émotion, 
o! un brusque, frémissement 
des lèvres sa douleur.

J’avais quitté |c théâtre. 
J avouai à Jacques l'invincible 
désir de relourner a cotte car­
rière. où j'avais connu les ar- 
l'Tii. les inoubliables joies 

du triomphe. Il n’ajouta pas foi 
aux prnlpslalions que je for­
mulais. Je me heurtai â un en­
têtement qu'aurait seul vaincu 
un petit mot venant de voua. 
Ce mol. Jacques Eréménil l'es- 
pérail... Jacques l'espère enco 
ro en secret II ne me l’a ja-

ii ia i - MH i! ne ne- l'a jamais
avoue Mai" jolis n -••• i ,,,iv
c.iimiie ci. un livre mu ert

Ce n'élait pas a nnd a lui
écrire. U iU; adre-s.M et? H"'.
- ■ < up i ni Gilberle.

Et Jacques, dans su pro­
bit*’’ dans "g" scrupules - en 
vendrait, vu la situation parti - 
eLitière ou vous vous trouvez 
tim> tes deux. fe faire te îUftj. 
mier pas. t tm idée me travor- 
-u T esprit Alors je le conviai 
A une voyage ffc> fçeiqnC" l'Oir- 
u "-Mill -Tr-■[!••/ iSfêtj- $fotexte 
de repos. Il accepta. El icui- 
-mûmes «mute it y a émis 
. .,ir- Von- non? somme" in- 
i«Hé- dan" un hôtel qui de 
I nuire côte de ccd admit' due 
golfe, fait turc à votre odir 
\iliu Iles fenêtres rte cet hôtel 
mi découvre Sain I e-Max tun*, 
C'est moi qui t’ai voulu

Et qu'a dit Jaequc"'’ unir 
mura Gilberle très fié* 1

Jusqu adors peu de < !c> —• 
Jacques a une grande force rie 
volonté. Mai- déjà .je l'ai "ur- 
[.ri- à la fenêtre «■•■•- qu se 
e "oyait "Ou ' et qu il», regardait 
d" ce rôle. I.'expro —ion d*- --.n 
vi.-ago Irahi'-ait bien à cet ins­
tant-là ses véritable? senti­
ments. Et e es t pourquoi je 
vous répète a présent ce que je 
vous ai dit déjà: fl faut e-pc- 
rer. madame

- Mon lu 'iC -oiipira . u- 
core Gilberte dont "énu.*; >n 
-accroissait encore.

Il faut avoir coufiam .m 
moi . il faut exaucer une priè­
re que je vais vous adresser.

- t ue prière..
( lui... t! y a entre Jacques 

et vous un Irait d union que 
vous ne pouvez plus méconnaî­
tre.

Jacqueline? murmura GU-
herte.

Oui, votre petite Jacque­
line que vous allez me confier 
pendant quelques heures, - et 
qui. rassemblant à son père, 
doit avoir toute sa sensibilité 
‘•Irtolil son . eux

Cilberte avait tressailli
Que voulez-vnirs faire de

Jacqueline ?
Ne nie questionnez pas; 

ayez confiance en moi... appe­
lez votre fillette, madame. , di- 
tos lui que je suis une amie... 
dites-lui aussi que vous désirez 
qu’elle m’accompagne jusqu’à 
Saint-Tropez.

Voudriez-vou s donc la 
conduire à Jacques ?

-■ Eh bien, oui, Je veux la 
conduire à Jacques. Je veux 
mettre le père et la fille en pré- 
'onee. Je veux que cette en (re­
vue vous rende à tous le bon­

heur qui depuis si longtemps. 
\MII- échappe, le bonheur qui 
\mii-. t -1 bien dû enfin.

Mais... vous, madame. .. 
ion--même n avez-vous pas 
des dnuls légitimes à ce même 
bonheur que vous voulez don­
ner aux autre- ?

Ne vous ai-je pas déjà 
déclaré que ma seule joie était 
de-ormai- de voir Jacques heu­
reux... Je I aime assez, niada- 
me. pour trouver une volupté 
-utTi-ante dans mon désintérêt** 
-: mnt et don- le sacrifice de 
mm-même.

You- me ramènerez vous- 
même ma fille

Je voit" prierai plu tût, ma­
dame, de venir a sa rencontre. 
Non pa- in-qu a Sain!-Tropez.. 
ma:-, dans une heure, faites- 
vous conduire en voiture sur la 
route. El. croyez-moi vous y* 
trouverez, comme je vous l'ai 
déclaré huit n l'heure, le bon- 
h -ur auquel vous avez droit.

Pendant une minute mada­
me Daulieu. livrée à une nou­
velle lutte intérieure, garda la 
tète bai--èe Puis, (oui â coup, 
obéissant à son cœur, elle appe­
la Buseo et lui enjoignit d'aller 
chercher Jacqueline qui devait 
être réveillée à présent.

Bientôt les deux femmes vi­
rent accourir I adorable fillette 
qui s'arrêta, surprise de la pré» 
"cnee de celle dame inconnue*.

Bonjour, ma mignonne, 
répondait Blaire. Voulez-vous 
me permettre de vous erabras- 
"cr?... Elle est, adorable, cette 
petite Jacqueline... Et. j'en suis 
certaine, aussi iron tille que jo­
lie Ab! comme vous devez être 
heureuse, madame, de possé­
der un pareil trésor :

Elle gardait dans la sienne k 
main de la fillette. Puis, vou­
lant l'apprivoiser :

Mademoiselle Jacqueline 
doit aimer h\- poupée-? J'en ai 
une bien belle., apportée de 
Paris, une très grande avec des 
veux bleus...

Elle sourit ? demandait l'en* 
tant dont les grands veux s'em* 
plissa ion I déjà d’une lueur de 
convoitise

Parfailoiuent. EH® dort 
aussi. Elle dit papa, maman.

— El comment s’appellent- 
'■’••I®? disait alors la fillette.

Elle n'est pas encore bap- 
tisée... et c'est vous, mm jolie, 
qui procéderez, si vous le ven­
iez bien, à son baptême parce 
que cette poupée a été Achetée 
à voire intention :ed vous rou­
tez bien, mademoiselle Jacqie- 
hne. me permettre de » i >f- 
frir cette poupée ?

(Suite à k pag 30}



FEMMES NERVEUSES
ET LFS

PILUL VOUGES
» LA SANTE N’EXISTE PAS SI LE SYSTEME NERVEUX DE LA FEMME S’AFFAIBLIT, AUSSI SON ATTENTION DOIT-

ELLE ETRE EVEILLEE PAR DES SYMPTOMES TELS QUE:

ABATTEMENT IRRITABILITE INDIGESTIONS
INSOMNIE PALPITATIONS MELANCOLIE
MAUX DE TETE FRAYEUR IDEES SOMBRES

Les nerfs alors doivent être traités. Le repos et un bon reconstituant comme 
les Pilules Rouges pour les Femmes Pâles et Faibles leur indiqueront la vigueur 
nécessaire. Le sang, renouvelé et enrichi, fortifiera et calmera les nerfs.

"J’étais toujours fatiguée, nerveuse. La nuit, j’avais un sommeil léger; au 
moindre bruit, j'étais éveillée et je ne pouvais plus me rendormir obsédée que 
j'étais par toutes sortes d’idées. Ce que je prenais de nourriture ne me profitait 
guère parce que ma digestion était mauvaise. J'ai pris des Pilules Rouges qu'une

amie m'avait recommandées et je me suis bien rétablie." — Mme Pierre Bibeau, 
33, 1 lième Ave, Lachine, P. Q.

“Je me sentais faible et chaque jour j’étais de moins en moins capable de faire 
du travail. Ma digestion allait mal. J’étais nerveuse, un rien m’exaspérait et ü 
me prenait subitement une forte douleur à la tête, j’attribue aux Pilules Rouges, 
que j’ai prises régulièrement durant quelques mois, le rétablissement de mes forces 
et un état de bien-être général." — Mme Evariste Lessard; Livermore Falls, Me.

«Quand arriva le retour de l’âge 
j'étais faible èî nerveuse; ensuite ma 
digestion se fit pins lentement; j’eus des 
vertiges, des maux de tête, des douleurs 
dorsales après un peu de fatigue. Les 
Pilules Rouges, que j’ai prises sur la 
recommandation d’une voisine, ont com­
plètement changé ces disposition s à la 
faiblesse. Après l’emploi de quelques 
boites j’étais beaucoup plus forte, 
j'avais meilleur appétit et je me sentais 
l’estomac à l’aise, j’en suis venue à 
K» très bien porter.»

Mme Ovide Garanti,
18. Côte du Passage,

Lévis, P.Q.

«J’avais dû subir trois opérations au 
cours desquelles s’était écoulée la meil­
leure partie de mon sang. Mes forces 
avaient été lente.-, à venir. Après plu­
sieurs mois, j’étais encore très faible. 
Je ne saurais trop remercier la parente 
qui m’a recommandé les Pluies Rou­
ges. Les effets de ce remède ont été 
rapides; je me suis bientôt sentie plus 
de vie; l’appétit m est revenu; ce que 
je mangeais me portait profit; j’avais 
le contrôle de mes nerfs, enfin, la santé 
me revenait et je me sentais heureuse.»

Mme Peter Hébert,
2, Polar, Skowhegan, Me.

«J’étais faible, la digestion me fai­
sait souffrir, après avoir mangé je me 
sentais gonflée, lourde, portée au som­
meil, souvent aussi j’avais des douleurs 
dorsales, des maux de tête. J’ai em­
ployé des Pilules Rouges qui m avaient 
été recommandées pour me tonifier, et, 
en même temps que mes forces reve­
naient, les fonctions de l’estomac se 
sont rétablies régulières. J’eus ensuite 
bonne santé. Mes jeunes filles à qui 
j’ai donné aussi des Pilules Rouges, 
parce qu’elles étaient anémiques, en 
oat obtenu les meilleurs effets.»

Mme Jean Venne,
25, rue Ferland, Hull, P.Q.

«j’avais des douleurs de dos et de 
côté qui gênaient ma respiration ; l’ap­
pétit me manquait; quand venait l’heu­
re des repas je n’avais pas faim et je 
mangeais peu. Mes forces avaient tant 
diminué que je ne pouvais plus na’occu­
per à rien. Les Pilules Rouges que 
j’ai prises durant quelques, mois m’ont 
rendu les forces dont j’avais besoin. 
J ai conservé la plus grande confiance 
dans ce remède.»

Mme Edmond Letenrîre, 
231, Thornton,

Manchester N.H.

Les Pilules Rouges sont en vente partout, au Canada et aux Etats-Unis, on sont envoyées par la poste sur réception du prix, 50 sous la boîte. 
CONSULTATIONS GRATUITES à toutes les femmes qui écrivent à nos médecins ou qui viennent les voir à leur bureau, 1570, rue Saint-Denis, 

(N. B. Le No 274 n’existant plus à cause du changement fait par la ville), Tél. Est 2735, Ecrivez-ieur ou venez les voir aussi souvent que vous Je désirez. Ils 
sont à votre disposition tous les jours, de 9 heures du matin a 8 heures du soir (excqpté les dimanches et fêtes religieuses). Vous serez satisfaites des consultations 
-qu’ils-vous donneront gratuitement.

COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCO - AMERICAINE, Limitée, 1570, RUE SAINT - DENIS, MONTREAL,

CAPSULES CRESOBENE
PRODUIT BALSAMIQUE POUR SE DEFENDRE VICTORIEUSEMENT CONTRE :

laryngites, bronchites, rhumes, grippes, catarrhes,
ASTHMES, COQUELUCHE, TUBERCULOSE

Lcr Capsules CRESOBENE sont le balsamique et l’antiseptique par excellence des voies respiratoires, il est important, à cause du danger de rette 
mauvaise 'saison, qu’on n’hésite pas à les employer; qu’on les ait dans toutes les familles; que les voyageurs ne partent pas sans en avoir quelque? boites avec eux 
et que chacun, au moindre indice d’un rhume, s’en procure. Voici la façon de les employer :

Au moindre embarras des voies respiratoires, à la moindre toux, il faut prendre tout de suite les Capsufles CRESOBENE à la dose de deux, quatre ou 
cin'ï fois par jour, pour débarrasser les BRONCHES, guérir les RHUMES; les MAUX DE GORGE et empêcher les poumons d’être atteints.

Comme préventif, il est bon de briser deux capsules dans un mouchoir et de respirer durant le jour. Pour la nuit, placer le mouchoir sur l’oreiller. C’est 
le meilleur antiseptique balsamique des voies respiratoires.

L’on pourra aussi remplir une bouteille d’une chopi&e d’eau bouillante, y ajouter huit capsules CTcsobène, boucher, laisser dissoudre et se servir de cette 
«olution comme gargarisme, cinq ou six fois par jour, surtout pour les enfants.

‘ £p wnte partout ou envoyées par la poste, sur réception du prix: 50 sous.

OIE DES CAPSULES CRESOBENE, 1570, RUE SAINT DENIS, MONTREAL
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Cleanser

Dure plus longtemps, 
donne de meilleurs j 

résultats. ÆL

EUTRE DEUX AMOURS
(Suite de la page 28 ;

La fillette eut un coup d'œil 
vers sa mère, comme pour lut 
demander ce qu elle pensait de 
cette offre séduisante Et com­
me elle ne vit sur son visage 
ému aucun signe de contrarié­
té :

-— Mais oui, madame, acqui- 
c-ça-t-elle avec joie.

-Seulement, voilà, faisait 
alors Claire, s’adressant à G i 1 - 
hf'fte. je ne pensais pas passer 
eliez vous aujourd'hui, et je 
n ui pas pris cette poupée avec 
moi. Vous pourriez parfaite­
ment, ma petite mignonne, ve­
nir avec moi la chercher.

—Si maman m'accompagne, 
je veux bien.

- - Madame votre mère est 
un peu fatiguée, elle viendrait 
seulement au-devant de vous 
un peu plus lard.

-— Mais où faudrait-il aller ?
— A Saint-Tropez, ma ché­

rie... j'ai ma voilure à la porte, 
ce serait une jolie promenade 
pour vous.

( ne fois encore l'enfant re­
garda sa mère.

1 — Va. ma chérie, si ça te 
fait piai-dr.

— Mais tu viendra:- au-de­
vant de moi ?

— .Je te le promet-,
—- LJi bien, allez nodlre vo­

ire manteau, votre chapeau, et 
nous partirons, mademoiselle 
Jacqueline, dit Claire.

Kl l'enfant courut vers la 
maison.

Alors la comédienne, douce­
ment :

— Ce soir, madame, l’espé­
rance vous sera rendue.

Mai- vims, vous souffri­
rez

— Non... puisque . encore 
une foi-, je saurai que Jacques 
e-1 heureux.

I. absence de la lilletle no 
lui pus de longue durée. Bien- 
tèl elle revint en courant.

Tu vois, maman, je n'ai 
p i- été longue, me voila prête.

I i la comédienne, se tournant 
vers fi il bçr te :

Adieu, madame.
La jeune femme avait levé 

son regard vers Maud Esbly. 
Elle la vit très pâle.

- Adieu., mais nous nous 
retrouverons encore tout a 
I heure... lorsque von- ramène­
rez ma fille ?

— C’est, vrai . je vous de- 
111 a ni le p a r d on .. A u r e \ o i r a 1 o : • -, 
murmura Belle - Anne.

Puis comme clic avail un 
i no uvement pour s e relire r. Ci I - 
borte s'avança vers elle en bal­
butiant :

-Avant de nous -épirer. je 
voudrais vous dire combien je, 
suis touchée de celle démarche 
spontanément faite par vous... 
Quelle que soi! lÇUrnngclc de 
cette situation respective où le 
sort nous a placées, j'aurais
beaucoup de plaisir n vous ser­
rer la main... Voulez-vous nie 
permettre, madame de réaliser 
ici ce désir ?

Et Claire, vibrante... Claire, 
dont les lèvres tremblai ml. len 
dit -a main. El. longuement, 
toutes deux.oubliant à celle se­
conde la rivalité qui eût divisé 
laid d'niilres femmes. . qui eut 
fait d'elles des ennemies, s'é- 
I peignirent.

Quelque minutes plus tard, 
dans la voilure jusqu à laquelle 
(iilbertc les avait accompa­

gnées, la comédienne et la fil­
lette s'éloignaient en devisant :

Dites-moi, madame, pour 
quelle raison me lavez-vous 
achetée cette jolie poupée ?

....Parce que je suvai- que
vous étiez très gentille et que 
j aune beaucoup, moi, à faire 
pl.ii-ir aux petites tille- sages.

— -Nous me connaissiez donc?
Un peu.

U'e-,t drôle... moi je ne me 
rappelle pu- vous avoir jamais 
vue. EU vous iï|es l amie de 
maman ?

I n peu... Intc'-moi. Jac­
queline. vous l’aimez bien. Qb- 
tre maman /

Certainement. Je I aime, 
maman, jeT..ime dp tout mon 
rouir Tou- les soirs, je prie le 
bon Dieu pour qu’el-le ne soit 
plus oiis-i tri-te

Elle est donc triste ?
- Oh! oui. madame .. sur­

tout depuis la mort de papa et 
de mon petit frère.

Vous l'aimiez bien, votre 
papa ?

Qui. Mais un n'aime ja­
mais autant son papa que sa 
maman !

- Pourquoi ?
-Parce que lés papas font 

moins de caresses... ne gâtent 
pa- pareillement tes petites fil­
les.

— Oit! cela dépend!... Oui, 
cela dépend des papas... Parce 
qu'il y a les vrai- papas... et 
ceux qui no sont [tas les vrais.

Continent cela ?
Votre papa Claude, par 

exemple, n’étail pas le vrai.
Ci minent le savez-vous -
Parce que votre maman 

me l'a dit.
Elle n>‘ me l a jamais dit 

à moi. Pourquoi ?
Parce qu'elle avait pour 

di* vous faire de la peine.
Mais le vrai... où donc 

qu’il esI ?
- Pendant longtemps voire 

maman l a cru perdu.
Et il est retrouvé ?
Oui, il est retrouvé.

- Est-il gentil.
Très gentil.
Pourquoi alors qu'il ne 

v ient pas à la maison ?
Parce que voire maman a 

peur que vous ne l'aimiez pas.
— Pourquoi que je ne l'ai­

merais pas s'il esl gentil... s’il 
me câlinait .. s’il m'embrassait 
bien fort ? Et devenant pen ­
sive et 1res grave tout à coup:

S’il m'cmbrassail comme 
une fois sur la roule... quand 
j’allais me promener avec An­
na. m'a embrassée un pauvre 
monsieur bien malheureux qui
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pleurait d’avoir perdu sa petite 
fille.

Alors Claire, prise d’un près- 
sentiment soudain :

— C était lui. peut-être; lui» 
votre vrai papa !

Lui... mais non... puisqu il 
avait perdu sa petite tille, qui 
était morte, je vous dis. quel­
ques jours auparavant.

"/-jf- Il vous l'a déclaré... mais 
fau-semenl. peut-être, parce 
quit n'avait sans doute pas le 
droit de vous apprendre que 
v ou - étiez, vous, cette petite 
(illé... "U?

Ce serai! donc pour ça que 
ce pauvre monsieur nous aurait 
recommandé, à Anna et à moi. 
de ne pas parler de lui à papa, 
e! a maman ?

El Claire qui lie doutait plus 
que ce fût Jacques :

Oui... c'est pour ça.
Vous êtes certaine, ma­

dame. que c'était mon vrai pa­
pa.

J'en suis certaine.
Et maintenant, où est-il, 

ce monsieur ?
tl est à Saint-Tropez.
Ab! le beau pays... C'est 

là que nous allons ?
J ustement.
Mai- pourquoi, puisque 

mon autre papa est mort, diles, 
pourquoi que celui-là ne re­
vient pas à la maison ?

Alors la comédienne qui de­
puis un moment avait aiguillé 
lu conversation vers celte ques­
tion :

Parce qu'il faudrait que 
'••us l’invitiez, ma chérie.

U inviler... moi... mais, 
voyou- madame, ça n'est pas 
possible;! ce ne sont pas les pe­
tite- filles qui invitent.

Evidemment, murmura 
Claipg. qui oui sur les lèvres un 
paie et furtif sourire cepen­
dant. il y a des exceptions à 
toutes choses, et dans le cas 
present vous auriez raison de 
faire cette invitation.

Croyez-vous que maman 
ne me gronderait pas ?

Non... au contraire. Sî 
vous invitiez vous-même ce 
monsieur... si. lorsque vous re­
viendrez tout à l'heure... vous 
I ameniez à la rencontre de vo- . 
tre maman, et que vous lui di­
siez. devant elle: Tu es mon pe­
tit papa., je t’aime... et je veux 
que lu reviennes dès que'tu le 
pourras auprès de nous... j® 
suis certaine que plus jamais, 
apres cela, vous ne verriez pieu* 
rt'r votre maman.

■ ■ ' "Us croyez ça, madame? 
Véritablement ?

Je vous le jure... Plus ja­
mais elle ne serait triste l.t le
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monsieur non. plus ne pleure­
rait plus.

— Pourquoi donc qu’il pleu­
re ?

— Pare© qu'il est .séparé de 
vous, ma petite Jacqueline.

-— Mais ce monsieur, nous
>ns donc le voir ?
— Oui., il est à l’hôtel où je 

«uis descendue et où il vous 
donnera, tout à l'heure, la belle 
poupée, car je dois vous avouer, 
ma petite Jacqueline, que je 
n’étais pas seule lorsque je l’ai 
achetée.

— Pas seule ? Qui donc vous 
accompagnait ?

— Votre papa. Et c’est mô­
me lui qui a songé à vous faire 
ce cadeau.

— Comme il est gentil 1 El 
alors, vraiment, c'est lui qui me 
l’a.achetée, la poupée? Il m’ai­
me donc bien ?

-— Oh! oui. de tout son coeur.
— Bien alors... moi je l’ai­

merai pareillement.
La fillette, maintenant tout à 

fait familiarisée, laissait sa 
main dans la main de la comé­
dienne, qui la contemplait avec 
une émotion profonde, en cons­
tatant qu’elle ressemblait à Jac­
ques.

Bientôt la voiture arrivait. 
Claire et la fillette pénétraient 
aussitôt dans l'hôtel.

Jacques y était rentré depuis 
: un moment déjà. Il n'ignorait 
. pas. que Claire faisait une pro­
menade en voiture, et il atten­
dait son retour.

Quand la jeune femme ouvrit 
la porte de la chambre et qu'il 
la vit entrer guidant devant, elle 
la fillette qu'elle tenait par la 
main, il se leva brusquement 
du fauteuil sur lequel il s'était 
assis. Son visage se couvrit d'u­
ne pâleur effrayante et voici 
que Jacqueline, conseillée par 
Claire avant d'arriver, s’élan­
çait déjà vers lui en s’écriant :

— Ah !... mon papa... mon 
cher papa, si vous saviez com­
me je suis contente de vous re­
trouver !

Il avait fait un pas de recul... 
auquel tout de suite succédait 
un mouvement qui lui faisait 
ouvrir les bras pour y recevoir 
la chère petite... qu’il étreignait 
contre lui longuement et auv 
baisers... aux caresses de qui il 
répondait par des caresses et. 
baisers. Il y avait si longtemps 
qu’il rêvait de la serrer ainsi ! 
Ce fut seulement lorsque le col­
lier que formaient à son «ou les 
bras de la fillette se desserra, 
que en posant l’enfant à terre, 
il alla à 3a noble créature qu’il
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LE MEILLEUR GIN
Fabriqué à Berthlervilie. Qué. sous 
la surveillance du Gouvernement 
Fédéral, rectifié quatre lois et vieilli 
en entrepôt pendant des années.
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« FRICTIONNEZ-VOUS-EN ” 
pour* soulager

Maux et douleurs
Frictionnez avec le Zam-Buk pour adoucir

les élancements aigus du rhumatisme, sciatique 
et lumbago t-rictionntz-vtnis-en pour maux de 
reins, articulations douloureuses et muscles endo­
loris ainsi que pour rhumes de poitrine Zam-Buk 
fait beaucoup plus de bien que des liniments per­
nicieux Ses essences , pénétrantes susceptibles de 
tuer la douleur vont jusqu à la racine du mal 
soulageant de façon nu* i veilleuse la congestion 
l’enflure et finflammaticn.

Sorwr-vou, ita Zjjtf-Biik four tou*' "ipu ?■ he^ure' 
e» conta rions I! fnspêjK n-n' .«*
m?ti! dj w.g ci usure un np.de reto«t J Is -m-ri 

10 cents li hotte cher tout l<a enaRhipas

Vamaük
Aussi pour eczéma, boutons, éruptions, goutte, 

plaies envenimées, etc.
hémorroïdes,

ENTRE DEUX AlVtOURS

f Suite rie Ut page Ri !

regardaiI avec émotion... et di­
sait ■

— Ali! Claire, qifas-tu fait ?
—- J'ai obéi à mort coeur et à 

ma conscience.
—l’ii es allée à Sainte-Maxi­

me ?
— Oui. et j’ai vu Mme Dati- 

lieu.
-— Que Ihj as-tu dit ?
— Je lui ai an lui hcc que je 

venais à elle pour ni acquitter 
d'une mission que in imposait 
ma conscience.

— Mais pourquoi lui as-tu 
demandé de te confier Jacque­
line ?

— Parce que je n’ignorais 
pas que tu as le secret désir 
d'embrasser ta fille, parce que 
je savais qu'en te l'amenant 
comme je l'ai fait, je comble­
rais le plus cher de tes vieux

Mais la fillette n'oubliait pas 
la promesse de Glaire :

—Et ma belle poupée, mada­
me, où qu’elle e-st donc ?

— Je vais vous la donner.
Alors, à la grande surprise 

de l'officier la jeune femme se 
dirigea vers une malle et l'ou­
vrit. Dans le compartiment du 
fond se trouvait une. grande boî­
te qu’elle prif et qu’elle lendit 
à l'enfant.

-— Voila, ma mignonne... ce 
que votre pana a apporté pour 
vous... Ne niez pds... monsieur., 
vous savez bien que c'est vous 
qui avez, avant le départ de Pa­
ris, acheté cette poupée pour 
votre petite Jacqueline.

Dompté... vaincu. . par cette 
voix de fermeté ,d'assurance... 
i! ne répondit plus. El Jacque­
line, ayant déjà, ouvert la boîte 
et regardé la poupée, s'élançait 
do nouveau vers lut :

Comme vnii- êtes gentiI !.. 
et comme je vous aime1 Et com 
me maman vous aimera aussi 
quand •vous reviendrez chez 
tnnis 1

Jacques balbutia des mots 
que la fiiüette n'en lendit pas.

l.e malheureux tremblait. 
Dans ses yeux passaient d’é- 
fran-r •- tueurs... On eut. dit qu'il 
était sur le point de défaillir. 
Enfin, à bout de lutte :

Oui . JC veux bien . ma 
petite... ma chère petite Jac­
queline !

... Et maintenant « * »* tait Jac- 
que- qui. 'Inns lu voilure., re­
conduisait. lu fillette. Ce n'avait 
pa- ele -an- dilTu-ullé que Clai­
re ••luit arrivée a décider l'offi­
cier. Tout <1 iihord il - y était 
refusé. Mais la liliellc n avait 
pas oublie les paroles, pronon­
cée- par la belle daine. En le­
çon, ad!uilein>'iii tinte par la 

a i.iii!. mu ma ! élis profita­
ble. P avait suffi d'un signe de 
eelP'-ri pour rappeler a l'en­
fant qu'elle devait intervenir.

Si papa... Si... C'est toi qui 
vas me reconduire. Je le veux... 
lu entends . et tu ne vas pas 
me faire de peine en refusant.

Voilà comment il avait dû 
acquiescer. Il n'un rail pus d'ail­
leurs à aller jusqu'à la villa Mi- 
mosell.e. j] reireontrçrait la jeu­
ne femme sur la roule: il lui 
rendrait sa tille e! il reviendrait 
eu- ni le d idi nil i vent en I à C lai re. 
M telle était ' nriiï'i âpre- celle 
rencontre, sa volonté1.

Lorsque a un détour de la 
pont'1. Jacques et Gilberte —- 
cette dernière descendue de la 
voilure conduite par lîiisco — 
s'apercevaient, le miracle, qui 
devait être décidé par l’inter- 
v o n I i i in de l'enfant, était bien 
près de s'accomplir. El quand 
ils Dirent là, tout près l'un de

l'autre... ef que spontanément 
ils se tendirent la linon. aucun 
mol d'abord, tant leur émotion 
était profonde, ne vint à leurs 
lèvres.

Ils fïrertl quelques na- -ur la 
route . s’éloignant de la voilure 
qui avait amené .turque- et Jac­
queline et qui allait remmener 
l'officier tout à l'heure.

— Il n’v a pas fié cruauté 
dans mes actes, murmura-t-il. 
il v a le devoir et îa eonscience. 
voilà tout.

Il y a aussi l'amour
11 ne répondi 1 pas. Et corn - 

me quelques secondes plus 
lard il ajoutait d'une voix hri-

■ î! faut nous séparer
...Jacqueline, écoulant jus­

qu .n* bout la leçon qui tpi avait 
été donnée, prenait tout à coup 
la main de l'officier :

l (n v a -c séparer: mais tu 
rpv mu n Ira- bîentôl nous voir... 
p api . lu i-"V icii Ira- pour q 11 e 
mm- u'avoii- plus de chagrin 
et pour « | s : ■ maman, qm I fume 
bien tu • ‘mire plus jamais, n 
huit le promd I re.. lu en î '"id­
le promettre tout de suite à la 
petite fille.

El Jacques dont les veux 
IjiouiHnienl dont le vi-uge était 
bouleversé..',.'. Jacques murmu­
rait en abandonnant -a main à 
la jeune tomme •

- Vous le voulez comme 
votre fille, Gilbert»? ?

. . . Alors elle, vaincue aussi, 
ses grands v eux si .rlmurlenvps 
douloureux, si longtemps meur­
tri'. reflétant a celle - - , -onde 
une félieité -no- borne, btilbu - 
liait en rhum-riant :

Ail'.. .1 ICI] lies lie V l'V e/ -
vous donc pas que je le désire 
de toute mon âme '

Et dans le regard qu ils échan­
geaient passait brusquement 
tout un beau rêve d’avenir.

Lorsque l'ofTieiér rentra h 
l'hôtel, il n’y trouva pus (taire.

Mais on remit à Jacques une 
lettre qui ne contenait que ces 
quelques lignes griffonnées à 
la laite.

« Je ne doute pas,, Jacques, 
du ré-lilial de l'épreuve que je 
Em imposée . Mais lorsque tu 
rentreras ici. tu ne dois plus 
m'y revoir. Je le promet d’ètro 
très courageuse N aie donc
pas de regrets pns ,|,>
mords.,, rends heureuses les 
chères c.réalures qui comptent 
sur loi. De eelte seconde jj 
leur appartiens pour toujours

« Entre madame Gilberte et 
loi, il y a maintenant un trait 
d'union. Tu le jugeai-, ce Irait 
d union, sacré pour les autres.

Y mars 1829

Tl l’est aussi pour loi. Tu coin - 
promu - certainement ce q 16 
je veux dire el lu iras à ton de­
voir Sois heureux. Adieu. J&C- 
ques. <tublies-uip). »

E officier murmura :
Ah ! la brave., ah î la no­

ble femme! et comme elle mé­
riterait. elle aussi .le bonlicuf1 
qu elle naîtra, jamais.

Et une larme pendait brus­
quement aux cils de 1 officier...

X1

LE SECRET DL PASSE

Lorsque Gilberte et Jacque­
line étaient rentrées, la jeune 
femme, toute à son espérai» 
et à sa félicité, s'était enfermée 
dans sa chambre. C'en était fait 
à présent des heures de torture 
et de désespoir. Cn sourire, tra­
duisant l'ivresse infinie qui 
- emparait d'elle, apparaissait 
-ur -o- lèvre-, naguère si pale?, 
et uii'iit» sourire colorait à pré­
sent. Fl Jacqueline, qui était 
auprès sl cl'e, avait vu ce sou­
rire, et elle -'était écriée :

Alors c'est vrai, lu es heu­
reuse. maintenant, ma petits 
maman ?

El Gilberte. aussitôt, avec un 
peu 'le confusion :

Pourquoi, ma chérie, ra« 
posé»-tu cette question -là ?

- Parce que je te vois sou­
rire. maman, céda ne t’était pis 
arrivé depuis si longtemps!..

Eh bien, c'est vrai, ma mi­
gnonne. io suis contente.

D'avoir retrouvé mon vrai 
papa. hein, maman ?

i >h ! Jacqueline . . .
El comme la jeune femme 

avait, en entendant ces paroles, 
un geste de surprise... de gène 
plus grande encore :

C’est la dame qui l’a dit 
Elle m'a expliqué beaucoup de 
choses que je ne savais pas par­
ce que. toi. lu ne me les avals 
jamais dites. Elle m’a apprit 
que «papa Claude» n’efsîf pis 
mon vrei papa... que le vra <• é - 
tait ce beau monsieur Jacques 
que nous avons vu. que j’aime 
bien et que j’aimerai encore 
plus lorsqu’il sera auprès de 
nous.

T,es sourcils de Gilberte $#' 
froncèrent un instant.

( A suivre )
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Les trois de l’arrière
(Suite de la page 1!)

'doute, se contenir, et porter sente te re eu 
doutable secret qui aurait brisé ie coeur 
de Petite-Mie.

M, Serval commençait i s'alarmer en 
voyant tes ravagea de J’anémie et de la 
névrose sur la belie santé et l'heureux 
caractère de sa fille aînée.

Plusieurs fois, il songea à un amour 
contrarié... mais cette hypothèse lui pa­
rtit improbable», les deux soeurs fort 
gâtées par leur papa, qui les avait câli­
nées tontes petites, ne lui cachaient ja­
mais rien...

Le docteur, consulté, constatait de 
légers troubles cardiaques, et prescrivait 
de la digitale, des distractions, un voya­
ge, un changement de vie..

M. Berval avait, à Bourges, une soeur 
fort aimable qui avait accueilli la jeune 
fille à bras ouverts... Loute ne voulait 
pas quitter h maison; die eut une crise 
de lamies en parcourant la lettre que sa 
bonne tante lui adressait, et dans laquel­
le elfe l'appelait: la petite fée de la fa­
mine!

Le papa et Petite-Mie n’insistèrent 
pas davantage; Loute réintégra son stu­
dio.

—ti y a œ matin, dit Petite-Mie très 
fasse, car elle avait, la veille, composé et 
ficelé vingt paquets pour le front—trois 
réponses de Genève, à propos de nos 
protégés. Voudrais-tu décacheter cela, 
Loute? Je n’ai pas encore vu Marie ce 
matin, et nous devons faire nos comp­
tes de semaine...

—Volontiers, répondit Loute sans élan, 
et elle parcourut d'un oeil distrait les 
enveloppes.

Tout â coup, un frisson la secoua des 
pieds à îa tête, sur.cette lettre, timbrée 
d’Orléans., cette écriture. , une sorte de 
contrefaçon de l’écriture de Pierrot... 
une pauvre écriture tremblée, sans élé­
gance. mais on ne pouvait s'y tromper; 
les majuscules étaient caractéristiques!

Le caractère «te Loute, désorganisé par 
une longue lutte intérieure, battait sans 
rythme, avec une folle vitesse. La jeune 
fille essaya d'appeler sa soeur et ne le 
put. Aucune syllabe ne se fo:ma dans 
sa gorge contractée.

—i! vaut mieux ainsi, pensait-elle 
blanche comme un lys, avec, aux t-: na­
pes. une petite sueur glacée; si la lettre 
n’est pas-de lui, Mie n'aura pas de dé­
ception.

Et, retrouvant quelques forces, elle 
rompit le cachet,

“Loute aimée, ma Petite-Mie, mon 
cher onde, disait un court billet, non 
seulement je ne suis pas mort, mais en­
core je suis debout, intact, sans nulle 

' infirmité!
"Vous vous doutez bien, cependant, 

que j’ai été gravement malade... pendant 
vingt-trois mots. Paralysie partielle d’a­
bord; perte complète de la mémoire.

"J étais déjà, dans ma section, chez 
les nerveux, considéré comme un incu­
rable Heureusement, mais ceci serait 
trop long i raconter, fai été admirable­
ment soigné., gavé, distrait; et je vais 
fort bien!

"je sais heureux de vivre, de me re­
trouver, et surtout de vous retrouver, 
j'ai récupéré ma mémoire depuis deux 
heures environ! Quelle étrange minute.

‘Ma permission est signée... six mois;

réalité, une permission intégrale, car,
2s (les majors) ne veulent plus de moi. 
J espère que vous en voudrez, encore que 
je rois un brin défraîchi...

‘Tout ce que je vous dis là, mes ai­
mées, c’est pour vous expliquer, mais ça 
ne correspond à rien!

"A bientôt la dépêche, vous annon­
çant l’heure de mon arrivée en gare 
d’Uzanne.

'Un million de baisers...
“Pierrot.”

Loute, agitant sa lettre, * dirigea en 
chantant à travers la salle à manger, et 
pénétra dans la cuisine avec une telle 
expression aue les paroles furent inuti­
les.

—Des nouvelles de Pierrot ? s'écria 
Mie chancelante à son tour

—Ah! rugit Marie, avec une aspira­
tion bruyante: et elle se mit aussitôt à 
invoquer tous les saints du paradis!

Mie s’était saisie de la lettre.
—il faut prévenir papa, s'écria-t-elle 

11 est à Font-Rouge ! L'auto, Paulet, 
l'auto, répétait-elle, délirante, en secouant 
ie jardinier-chauffeur.

jetant à la hâte des manteaux et des 
écharpes sur leurs kimonos du matin, 
les jeunes filles s'élancèrent dans la voi­
ture. Quelques minutes après, les trois 
de l'arrière pleuraient de joie dans les 
bras l’un de l’autre.

Leur enfant, leur officier, leur héros 
allai» revenir.

—Il faut faire la maison très belle, 
dit Mie. Toutes les fleurs du jardin au 
salon et à la salle à manger... Un petit 
drapeau dans le surtout, et, sous ia ser­
viette de Pierre, ses lettres que nous 
avons fait taper et relier!

—Oui, approuva M. Berval. Que Ma­
rie fasse des provisions impressionnantes, 
dévalisez la cave! je vais a’ier à la ville 
pour faire quelques achats.. N’oubliez 
rien de ce qui est de votre domaine!

Loute, seule, ne trouvait pas !a force 
de remuer.

I. évén: m.ru incroyable se produisait; 
le mirace s tétait accompli ses prières 
continuelles, exaucées.

La joie qui l’inondait était bien de la 
joie, sans nul doute; mais elle ne pou­
vait ronger sans stupeur, que Pierrot, 
son Pierrot, son bien, l’ami de son choix, 

.. revenait tout exprès pour en épouser 
une autre.

II serait certainement doux et tendre 
avec elle; mais, d'ores et déjà, il appar­
tenait à Petite-Mie.

Les fiançailles avaient été longues; si 
la santé du jeune homme le permettait, 
on célébrerait probablement le mariage 
tout de suite!

Elfe le comprenait à cette heure, 1e 
sacrifice n'était pas consommé; il allait 
s’accomplir dans quelques semaines.. 
Pierrot ne pouvait oublier qu’il avait 
donné sa parole!

Loute aimée! Ma Petite-Al U! N'avait- 
il pas éloquemment marqué ia diffé­
rence,

Et cependant...
Loute avide, les nerfs tendus, obsédée 

par une idée fixe: les sentiments de Pier-

(Suite à la page 34)

GRATIS POUR ¥CÜS, MESDAMES
TOUTES LES FEMMES DOIVENT ETRE BELLES ET TOUTES PEUVENT L’ETRE, 

AVOIR UNE BELLE POITRINE, ETRE GRASSE, RETABLIR 
LEURS NERFS, CELA EN 15 JOURS AVEC LE

REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL
Les chairs m raffermissent et m tonifient, la poitrine pread 

«s# forme parfait* seres l'action bienfaisante du Mftrmtbw-

LE REFORMATEUR 
MYRRIAM DUBREUIL

SCO Bradait mirerai, pantàuA !» propriété de raffermir et 
développer I* POITRINE, «n mtroe temp, cue, torn ma 
action, u comblent ter CREUX DES EPAULES. ..Sen] produit

eértabtenem «éurui. j 
poor U SANTE GENE 
MATEUR •* farte boa

V im ’-------- «77. m, ’ i I* 7,_____ ..
de Üaltiut

E comme TONIQUE. Le REFOR- 
IR ret tite ton pour te personnes maigre, et ncranres 
et mûri bien à fat ime file te* U femme dont 1»

___ __ a perdu ta forme Wmoatetre par «lit*
as tel te* «terioppée.

LE REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL jouit dent le
................»» renommée eefrerstilr et déjà leetenar

. a aliment de h hernié. tout a reiuarast 
1^ nu _ «refaite te '1 contribue, ea

ENGRAISSERA LES PERSONNES MAIGRES EN 25 JOURS
pJ»ïYv“ L‘ï.0DUriSMtdf^FOrKteÛb“"Notre*KETORMATEUR*e*f ''gater^t'eff'lcac. 

Samedi de chaque reauiae, de ï I S Ware. p. te

Mme MYRRIAM DUBREUIL
230 PARC LAFONTAINE, MONTREAL

Dépt. 2 — Bote Po»u]« 2353

Nouvelles Lunettes
Tru-Fit Gratist
A L'ESSAI* 0G-1924

N’envoyez 
pas d'argent.

/<? n accepterai 
pas un sou si trous 
ne te s pas satiffait.

$

Beïïet 
bordures 
d’écaille qui 
embellissent.

N’EN VOYEZ PAS 
UN SOU 

J ai confiance 
en vom.

EXPEDIEZ LE COUPON AUJOURD’HUI 
RithoU Spectacle Co. Dépt. C.D. 103 

Winnipeg Manitoba, Canada 
Envoyez-moi une paire de vos lunettes 

pour un ESSAI GRATIS de 10 jours. Si 
elles me conviennent, je vous paierai $3.9;}. 
Sinon, je vous les renverrai sans rien avoir 
â payer.

Nom ....... ............... Age ........
Adressé ou long ...................................... ..

Province ou Et&t .............................,.........

e garantis qu'elles vous iront h la perfection, ,
_inon je ne vous réclamerai pas d'argent, j'ai. ' 
convaincu plus de 200,000 hommes et fem­
mes que. mes grands verres de .'‘Vision 
Fidèle", à belles bordures d‘écaille, sont branches
les lunettes les plus attrayantes et flexibles en
$dus durables que l'on puisse simih~ort «a
se procurer. Je tiens à vous blessant
en expédier une paire à mes propres ns- tes oreilles, 
ques, sans réclamer un sou d'avance. Ces 
superbes lunettes vous permettront de lire les plus petits 
caractères, d’eafiler Sa plus fine aiguille, de VOIR PRES 
OU LOIN. Elles protégeront votre vue, prévenant le* 
tiraillements d’yeux et les maux de tête. Je ne vous 
demande de m’envoyer que votre nom, votre adresse et 
votre âge.
]e sais que ces jolis verres dépolis vous donneront une 
•'Vision Fidèle" et entière satisfaction et c'est pour cela 
que (’insiste pour que vous en fassiez FESSAI GRATUIT 
et profitiez de mon offre. En les recevant, mettez-les et 
reniez-vous compte combien facilement elles vous per­
mettent de lire, de travailler, de coudre, de voir dis­
tinctement k distance et de près, à la lumière du jotjr 
comme à la lumière artificielle.

Si après les avoir portées pendant 10 jours et soirées, 
vous en êtes satisfait et les jugez comparables aux lunet­
tes vendues partout fl5.00, n'envoyez que $3.93; sinon 
renvoyez-les et il ne vous sera rien ré&temê, . Essayez-les 
MAINTENANT—Elles vous seront ENVOYEES GRATIS. 
Elles vous parviendront dans un magnifique étui â lunet­
tes c» lettres d'or. Essayez-les pendant dix jours entiers 
â mes frais et risques. Envoyez tout de suite le coupon. 
N'envoyée pus d'argent!

COUPON D'A BONNEMENT

3& Samedi
Q-mcius veuillez trouver la somme de $3.50 pour i an, $2,00 pour 

6 moi: ou $1,00 pour 3 mois (Etats-Unis: $5.00 pour I an, $2,50 pour 
6 mois ou $1.25 pour 3 mois) d’abonnement au magazine Le Samedi

Nom................... ..................................................................................

Adresse.................................... ................. ............................................. ..............
POIRIER. BESSETTE & CIE, 131. rue Cadieux, MONTREAL
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“Nous, femmes de Pari», ta Vile 
Lumière, gardon* su» cbeireœs 
toujours brillants avec un fieu de 
home dam le shampooing".

tnst parle madame 
la Marquise-

D'une lettre écrite pûr 
Madame Lé Marquise d'E :—

coiffeurs nous ont 
* \ prouvé qu'un peu de 

henné dans le shampooing—tout 
juste un peu, remarquez b*«j~ 
entbeilit une chevelure, qu'elle 
«oit blonde ou brune. Tout k 
secret et dans U préparation 
du shampooing."

LE SHAMPOO HENNAEOAM 
vous révèle le secret du coiffeur 
parisien. Il donne de l'éclat à vcm 
cheveux par îa seule vertu de ce 
soupçon de henné', mélangé su», 
tifiquement avec des huiles végétal» 
dégraissantes.

L A aux pharmacies el
VJ UC rayons de parfumerie

Y\etvnafba#,
v SHAMPOO

“Fait hriUer les cheveux"

BEAUTE DES YEUX

Cillana Bichara
Employé par les plus grandes 
artistes du monde, à la ville 
comme au théâtre.

CHATAIN*—pour les blondes 
NOIR—pour les brunes.

À base de Mokoheui de Perse pour 
teindre tes cils et les sourdis. Ses 
rendre abondants et maintenir les 
cils droits. Prix $200

MOKOHEUI BICHARA
Pour la beauté des yeux, don­

nant à l'iris un éclat dbmantè, 
faisant pousser les cils et les
sourcils Prix ..................... $2 00.
EN VENTE CHEZ LES PHARMACIENS 

ET PARFUMEURS
Expédié par la malh franco tut 

réception du prix.
ECRIRE A

Produits Bichara 
502 Sainte-Catherine Est

Suite Hl-Ilt Te Est t’OO
MONTREAL

Aussi Parfums Bichara — Fourni Meurs de 
la Cour Royale d'F s pagne 

GEO. LATOUR II. LIÉ, agent-général 
pour le Canada,

On ne devrait laisser souffrir aucun 
enfant, même une heure, des vers quand 
un prompt soulagement peut être obte­
nu avec un simple mais crurgique re­
mède—Mother Graves Worm Lxtermi- 
gator,

LES TROIS DE L’ARRIERE

rot a son égard, après trois ans d ab­
sence. scrutâ t sans relâche les premiers 
mot» de h lettre.

Loute aimée, ma Petite-Mie ces quel­
ques mots ne renfermaient-ils pas une 
certaine duplidté... Loute aimée, cela 
pouvait être un aveu ma Petite-Mie, 
signifiait peut-être ma petite fille, mon 
enfant

Un flot de sang envahit les joues pâ­
les de la soeur aînée, loyalement, elle 
s'accusa d hypocrisie L'horrible situa­
tion présente, elle l’avait préparée, notiée 
elle-même

Pierrot l'affirmait catégoriquement 
“Je ne suis, dans ta main souveraine, 
qu'un instrument du Destin!” ^

Allait-elle oublier son devoir, se mon­
trer faible, lâche?

Que penserait le cher soldat de ce re­
virement martendu? Il saurait lui, gar­
der sa parole! Alors si la mépriserait 
peut-être un peu

Et elfe resta songeuse jusqu au sbir, 
jusqu'au moment où la dépêche atten­
due vint dire à la villa Blanche : C'est 
pour demain matin mardi au train de 
10 h SO .

Quelle nuit pour les trois! Nul ne dor­
mit

M Berval, plume en main, bésicks 
sur le nez s'assura qu'il pouvait donner 
en dot â sa fille cadette 11.567 francs de 
rev enu net, sans amoindrir son train de 
maison Mettons 12,000 francs en chif­
fres ronds et rien parlons plus. Et il 
alluma son incomparable pipe!

Petite-Mie s'endormit fort tard, la 
précieuse lettre sur son coeur, et rêva â 
sa robe blanche!

—Comme il est délicat! songea-t-elle 
avant le sommeil; il a écrit: ma Petite- 
Mie et Loute aimée' Pauvre Louloute! 
Elle mérite bien d'avoir un frère aimant, 
elle a souffert autant que moi Pas de 
la même manière, j'avais pris ces temps 
derniers des résolutions héroïques que 
personne ria soupçonnées; mais il faut 
convenir quelle a bien changé1

Loute ne dormit pas du tout Mille 
projets bizarres; funestes, excentriques, 
enfants de la nuit vinrent l’assaillir dans 
les ténèbres: mais au-matin, ils s'envolè­
rent File trouva la force de sourire de 
chercher dans sa garde-robe parmi les 
vêtements un peu démodés un manteau 
et une re.be qui ne soient point couleur 
de deuil

* * *

—Pierrot Pierrot' criaient sur le quai 
de la station, trois voix, diversement al­
térées par l'émotion.

—Ah ' Mon Dieu, comme te voilà 
changée ma pauvre l.oute' Oui. Oui. , 
je vais très bien, je suis aussi bien qtie 
.possible'^

Mais toi-même, tu n'es pas guéri, 
répliquait Mire Comme tu es mince, 
mon Pierrot! Tu as des yeux immenses, 
et tin pauvre cou, maigre comme celui 

I un oiseau '
I tissez donc, exultait M. Berval II 

est un peu affabli, anémié, mais ce n'est 
pas très grave, la cuisine de Marie, et 
la cave de la maison auront tôt fait de 
remplumer ce pierrot-là'

fout le monde rit. et l'on s'entassa 
.1 m- ! ni to grise

1 ne brise assez forte soufflait; la c..n- 
v-.,it.• .H était puisque impossible; alors.

(Suite de la page 33)

on r ;î aux éclats.
I mires de Petite-Mie, roses de bon­

heur les joues hâves de Pierrot, les 
joues pâlies de Loute fraternisaient à 
chaque cahot

Le lieutenant, qui tenait dans les sien­
nes les deux mains de Mie, avait saisi 
d'autorité une main de Loute II ne lâ­
cha plus ces précieuses menottes jusqu'à 
l'arrivée à l'arrivée qui fut un triom­
phe

Les domestiques avaient édifié en tou­
te hâte, devant le perron, un petit arc 
de verdure; quelques gars permissionnai­
res se trouvaient là, la main au képi et 
Pierrot eut la larme à Loeil, quand Ma­
rie, la plus ancienne servante de la fa­
mille, vjnt I embrasser en rougissant d'é­
motion

Lés quatre enfin réunis, savourèrent 
bientôt la paix du chez soi si douce 
après a rtains coups du destm.

Le café servi, les cigarettes allumées 
M Berval annonça que la curiosité ne 
fui laissait plus de repos 

—Me voilà' répondit le jeune officier 
qui badinait avec ses cousines; que dé­
sirez-vous savoir exactement, mon on­
cle ?

—Je désire savoir, sacrebleu, et " les 
fillettes" aussi, ce qui t'avait enlevé le 
mouvement la mémoire et l'écriture 
Que t’est-il donc arrivé, mon garçon?

—Quelque chore de pas très gai mon 
oncle!

—Ne le tourmente pas, reprit Mie, ne 
lui laisseras-tu pas achever sa cigarette
en paix?

—Je serai bref assura Pierrot 
"le me suis employe assez souvent à 

patrouiller : et cest même après une 
sorte d'expédition assez réussie que j'ai 
gagné mon premier galon d'officier mais 
un jour, ou plutôt, un matin, la chance 
m abandonna

le 25 octobre 1915 mon régiment 
était envoyé, comme vous avez pu le sa­
voir. par le numéro du recteur postal, 
dans les environs de ( jrency.

"Nous y restâmes de longues semaines 
"Il v avait là, toute une serre de vil­

lages soigneusement organisés par, les 
Allemands, et de part et d’autre, des 
tranchées fort perfectionnées, quelques- 
unes presque confortables: mais il deve­
nait urgent d en sortir à tout prix'

"Près d'Àblain les Allemands avaient 
relié par des boyaux les caves des mai­
sons, et très taupes circulaient là-dessous 
en toute sécurité. D'un endroit inconnu, 
une sorte de fortin bien terré, ils nous 
tiraient dessus, m plus ni moins que si 
nous avions été de simples lapins 

"Ln soir, donc le commandant de­
manda une petite troupe et un chef dé­
cidé à rapporter des renseignements 

—C'est-à-dire à se faire tuer, rectifia 
M Berval

— Il s’agi s-.ut, continua Pierrot im­
perturbable, de sortir par un boyau en 
pleine campagne et de repérer le fortin 

"'Bien entendu, j'avais camouflé mes 
hommes, et j'avais moi-même passé sur 
urre vieille hquette grise un pardessus 
râpé, car il ne faisait pas chaud ce ma­
tin-là I

“D'abord, tout va bien, nous débou­
chons non loin des Boches, nous tour­
nons Abl.iin comme il était convenu ; 
mais voilà qu’un sale brouillard se lève, 
couvre en quelques minutes les petits

villages des environs, et nous enveloppe..
“Nous nagions en pleine obscurité. 

Que faire la-dedans.. Se terrer, attendre?
"Nous attendîmes.
“Txsut à coup, un obus passe en sif­

flant; un deuxième éclate, écordw 1* 
terre, et finit par m'aveuWer tout à fait, 
en m'émiettant au nez un quintal de ter­
re de labour

“Nous nous serons probablement ali» 
gnés sous le bombardement du fortin, 
dis-je tout bas à mes trois camarades.

“A ma stupéfaction, aucun r» répon­
dit

"Je les appelai par leurs noms., rien!
''Mais en tâtonnant, je trouvai deux 

corps étendus et je sentis darts «a 
main, quelque chose de gluant et de mou, 
qui devait être de la cervelle

“L horreur me secoua tout entier; J'es­
sayai de tenir bon. mais j'ai dû faiblir 
un peu à ce moment-là, je pen*.

"Où était donc le troisième camarade? 
Je hasardais quelques pas à droite et i 
gauche, j étendais les bras Quelques 
secondes après, une détonation, formi­
dable celle-là. me jeta à terre., j’étais 
prii entre fieux feux.

"La commotion puissante. le déplace­
ment date qui me transporta dans un 
entonnoir plein de boue et d'eau, le froid 
intense qui me saisit, tout cela reste as­
sez préas dans ma mémoire retrouvée... 
il y eut une sensation unique inexprima­
ble,

"On me retrouva à demi mort de froid 
et enlisé après l'engagement qui eut lies 
le soir

” Il parait que le coeur n'était pas 
solide L'ébranlement nerveux détermi­
na aussi dans ma pauvre carcasse «tes 
troubles de plusieurs sortes, en particu­
lier. une paralysie partielle, et I* perle 
de la mémoire

"Après quinze jours de fièvre, de mu­
tisme absolu. Ses dames de Ih&pital 117 
m'ont dit oue j'avais commencé à leur 
faire des grâces, de très gentils saluts ; 
mais quand elles m'interrogèrent sur 
mon nom, mon régiment, je répondis 
avec beaucoup de constance: je n’en sais 
rien; d’abord malheureux, inquiet, pa­
rait-il, puis assez philosophe.

"Un jour, au réveil, je crus que j'avais 
dormi huit jours, et votre martyre a du» 
ré deux ans'

Les jeunes filles regardaient l’officier 
sans songer à retenir leurs larmes

— l’ai prononcé un nom, continua-t-il 
en souriant un nom de femme, je 
vous ai vus tous les trois, comme je 
vous vois 1 J'ai commencé * souffrir 
quand j'ai su la date de ma guérison - I 
octobre 1917 Et la guerre n'était pas 
te rminée!

—Dieu est bon, dit Loute ea extase», 
tu as fan plus que ton devoir, Pierrot? 
et tu as reçu ta récompense. Tu nous 
reviens sans infirmités!

—Oui, répondit le jeune homme pteiè 
que à voix bas*; comme cela est fari 
de vivre'

Ut il pencha vers Loute un v§58§t si 
tendrement passionné, que îa sœur aî­
née recula instinctivement, pals se leva 
en hâte'

0n passa sur ^ galerie.., d,» nombreux 
paysans, quelque» amis, qui «v tient 
I heureuse nouvelle, attendaient, :

L’héroïque Pierrot et .a, çtTtâ'é iiu- 
°ée, félicités jusqu’au soit, regrettaient'
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de n'avoir pas tenu caché—au moins pour 
un temps—le retour du lieutenant.

< ' Niafimoats, ils surent être aimables.
L. oute. retournée bien vite à son stu­

dio, se tenait la tête à deux mains.
, Qu’ailait-il arriver?

Le jeune homme regardait à peine 
Petite-Mie; et tout à l’heure, Loute ne 
rêvait pas, elle avait dû presque s'en-* 
fuir! Piêrrot, oub'ieux. trop tendre, al­
lait appuyer sa tête lasse sur les mains 
de sm heie cousine.

—Je lui parlerai dit-elle. Ce soir mê­
me: il le faut!

Au dîner. Pierre s'installa près de M. 
Serval, de manière à faire face aux jeu­
nes fî'les, au lieu de s’asseoir près de sa 
fiancée, comme il y avait été ob'igé le 
matin, Mie l'ayant conduit elL-m£me à 
"sa place.

Ses premiers mots furent ceux-c::
—Mon opde, je trouve Loute bien pâ­

le et bien maigre; avez-vous vu un bon 
docteur?

—Oui oui, bredouilla Loute très vite: 
troubles cardiaques légers, digitale, trois 
fois rien!
. —Et les trente livres que tu as per­
dues, insista Pierrot inquiet. Tu es mé­
connaissable, ma chérie!

—Tout le monde guérira ft se portera 
bien did quelques jours, affirma Petite- 
Mie qui s’agitait sur sa chaise.

—Mais... tu te portes bien, toi, répli­
qua un peu férocement Pierrot. Tu as 
grandi, tu as embelli... tu es maintenant 
une vraie femme!

—Vas-tu me le reprocher! riposta du 
tac au tac, mais avec gaieté Petite-Mie! 
Me vois-tu seulement depuis cinq mi­
nutes, et elle essaya de sourire.

Loute, qui tremblait légèrement, ava­
lait sans y prendre garde son potage 

.trop chaud.
Soudain, Pierrot posa sa cuillère, prit 

sa tète i deux mains, et dit en gémis­
sant comme un enfant: "Loute est ma­
lade!*’

M, IUiv.il considérait, un peu étonné, 
son neveu, garçon plutôt froid de ma­
nières et d’aspect.

Petite-Mie caressait les cheveux de 
Pierrot.

—Voilà ce que c'est que la guerre ! 
murmura-t-elle. Si je suis maintenant 

. une femme, n'es-tu pas redevenu un 
.gosse?

Sous Se regard anxieux de Loute, le 
Jeune homme reprit sa cuiller à potage, 
et le dîner s'acheva sans autre incident.

» * *

Petite-Mie, inquiète, se livrait à ses 
occupations du matin.

Depuis plusieurs jours, elle se sentait 
mal à l’aise; une. sensation de gêne in­
définissable lut faisait peser toutes ses 
paroles, surveiller ses moindres gestes, 
surtout quand elle s’adressait à Pierrot.

Pierrot était las, affaibli, et aussi un 
brin capricieux; I heure des repas le dé­
montrai? abondamment! Quand il racon­
tait une histoire, son rire sonnait pres­
que' .faux.

On aurait dît, qu’il fuyait la société de 
ses cousines; en manière de compensa­
tion. celle de son onde lui était devenue 
très précieuse; il ne le quittait pas, le 
suivait aux champs et à Uzanne l’après- 
midi Comme le jeune homme se levait 
fort tard, sa cousine et sa fiancée ne le 
voyaient guère qu â table. Âu cours d u- 
ne promenade M. Serval, trop heureux 
pour être perspicace, dit rondement à 
son neveu :

—ïlé bien, mou garçon, comment vas-
tu?

—Mais... à merveille, il m; semble, ré­
pondit Pierrot sans défiance... Dans quin­
ze jours, je pourrai retourner là-bas !

—Allons donc, riposta rn riant le pro­
priétaire, ils ne veulent plus de toi., rien 
n'empêche donc ton mariage avec Mit!

Pierre, déconcerté, Se tut.
—Mie, reprit le père, est maintenant 

une vraie maîtresse de maison. C'est à 
rte pas y croire! Cette enfant a une âme 
d'élite. La guerre 1 a grandie et transfor­
mée!

—Cest assez naturel, répliqua Pierrot, 
distrait; quand je suis parti, c'était une 
délicieuse fiilelte. .

—Ce n’est pas ce que je voulais dire, 
repartit brusquement M. Serval.. puis 
hésitant un peu il continua : tu sais, mon 
garçon tu n'as pas besoin de cacher tes 
sentiments nvec moi! Ne suis-je pas ton 
père adopt f!

—Vous êtes mon père, tout simple­
ment, affirma Pierrot en changeant de 
ton.

M Berval se gratta la tête ; mais 
comme l'auto stoppait, et qui! fallait 
parler d'affaires, la conversation n'alla 
pas plus avant ce jour-là.

Cependant, au retour, le papa qui 
rencontra Mie toute seule, dans la salle 
à manger, ne put s’empêcher de lui dire:

—Ne t:ouves-tu pas Pierrot bizarre?
—Non. répondit Mie, visiblement dé­

concertée; affa bii plutôt, capricieux.. 
oui, un peu capricieux.

—Je veux dire, bizarre en tant que 
fiancél T a-t-il parlé de votre mariage?

— Non, papa, murmura faiblement 
Petite-Mie. Et à vous, en a-t-il parlé?

—Oui, répliqua M. Berval qui pensa 
qu’un petit mensonge ne serait pas inu­
tile, et je lui ai dit: attendons la belle 
saison !

. * * *

Petite-Mie, très pâle, les yeux agran­
dis, écoutait derrière une porte; la porte 
du studio de Loute.

Ce quelle écoutait devait être affreux, 
car tout son petit être était pitoyable­
ment crispé,

Pierrot parlait d’une voix méconnais­
sable, où il y avait des larmes; Loute le 
grondait d'une manière étrange.

—Je t’en supplie, Pierrot; elle s’aperce­
vra bientôt de ta froideur, si ce n'est 
déjà fait; c’est une catastrophe que tu 
vas déchaîner dans la maison.

—Je ne peux plus mentir!
—Tu as donné ta parole ! Que dira 

papa?
—Je ne peux plus!
—Je t’en conjure; au nom de iaffec- 

tion que tu as pour moi !
—Ne me parie pas ainsi.. Je vou­

drais; je ne peux plus! Regarde-moi; je 
suis faible comme un petit enfant! Avec 
mes forces, la volonté s’en est ailée...

— Essaye d'être aimable!
—Ma chérie, j’ai été bien malheureux, 

j'ai souffert; j’ai droit à un peu de re­
pos, et peut-être... à ton amour... j’en ai 
besoin pour vivre.. c'est toi qui est ma. 
fiancée de toujours! Et puis, dans son 
journal, Petite-Mie avait exagéré sa 
pensée. Bavardages d'enfant que tout 
cela!

—Tu as tort. Pierrot, tu la mécon­
nais!

—Si! te dis-je. Quand vous m'avez cru 
mort, elle a résisté à son chagrin. Toi, 
Loute, splendide et forte, tu es devenue 
une manière de sylphide. Tes yeux creu­
sés racontent tes pleurs et ta fièvre... Tu 
veux me sacrifier â une petite fille qui 
m’aime infiniment moins que tu ne m’ai­
mes-, et puis, et puis, si tu continues |

nous martyriser tous deux, continua-t-il ] 
avec un sanglot, je m'en irai je ne sais 
où.. Mais je sais bien que je n'épouserai 
jamais Petite-Mie!

Les deux jeunes gens, qui mêlaient 
leurs larmes, assis sur un larger divan, 
entendirent alors comme un frôlement, 
un crissement léger.

Loute, affolée, alla ouvrir la porte; il 
n'y avait personne,..

—J’ai cru, dit c le que quelqu'un était 
là. Si Mie avait entendu..

—Cela ap'cnirait ben des choses, ré­
pondit un peu égoïstement le jeune hom­
me, car je n. suis plus capable du sacri­
fice que tu reclames de moi. Et ta figure, 
tes1'yeux, ton arpeci me prouvent, mont 
prouvé à première vue que je ne suis pas 
le seul à souffrir...

—Je te croyais mort, balbutia Loute..
—Je te quitte. . advienne que pourra; t 

si tu persistes dans ton erreur, je m'en 
irai!

Loute, res ée seul;, baigna ses yeux 
roug's avec un p:u d’eau fraîche, lissa ! 
ses cheveux. Puis, elle descendit, navrée, i 
se . sentant déjà mais impuissante à gui­
der ce malade sans volonté qui ne vou­
lait plus souffrir!

Mie fleurissait la table d'une traînée 
de lierre et de quelques graines rouges, 
les fleurs étant rares à cette époque de 
l'année.

La petite soeur montrait un \isage dé­
composé; il était aisé de comprendre 
quelle savait tout!

Loute défaillit comme si elle eût été 
coupable; elle esquissa un geste affec­
tueux.

Mais Petite-Mie prit les devants et se 
plaignit d'un assez fort malaise.

—Je ne déjeunerai pas avec vous, dit- 
elle avec une sorte de dépit fort bien 
joué.. je me sens le coeur tout barbouil­
lé... je vais me mettre au lit dans quel­
ques minuter. Il est d'ailleurs inutile de 
s'occuper de moi!

—Cependant, murmura Loute,
—Non, je vais m’administrer une in­

fusion chaude, une bouillotte, j'ess3yerai 
de dormir. Elle disparut, après avoir dis­
posé la guirlande avec symétrie.

—Je lui suis odieuse, pensa Loute, et 
elle fondit en larmes, puis se ressaisit 
vite.

M. Berval et Pierrot rentraient en 
causant avec animation.

—Petite-Mie, expliqua Loute, est souf­
frante; elle ne déjeunera pas!

Pierrot, se sentant observé par son on­
de, sut contenir un mouvement qu'il au­
rait fallu expliquer... mais, à la fin du 
repas, il avait retrouvé son rire d'autre­
fois!

—C'est à n'y rien comprendre, son­
geait, au momrnt du café, 1'exceilent M. 
Berval,

Les jours qui suivirent ces événe­
ments, se traînèrent, lourds, pénibles.

Pierrot, gêné sous le regard inquisiteur 
de son onde, évitait de le suivre comme 
un caniche.

Petite-Mie, tout en restant correcte et 
gentille, n’adressait plus la parole la pre­
mière à son fiancé, et se gardait de loute 
familiarité.

La malheureuse Loute, qui avait pous­
sé le sacrifice et l’abnégation jusqu'à la 
folie, voyait avec terreur les heures s'é­
couler, Chaque minute, se disait-elle, 
nous rapproche de quelque chose d’hor­
rible! A la dérobée, elle surveillait Pe­
tite-Mie; la jeune fille ne se départait 
pas d’une certaine affabilité; calme, mais 
Bn peu distante, il semblait qu'elle n'é­
tait plus tout à fait de la famine... Elle

tSuitc à la page 36)

Mères, faites ceci—
Quand les enfants toussent, frictionnez- 

leur la gorge et la poitrine 
de Musterole.

Nous n'avons pas bisoin de dire com­
ment un rhume peut dégénérer rapide­
ment en croup, chez K s enfants. Et 
c'est alors que vous êtes heureuses d a- 
voir sous la ma:n un pot de Musterole 
pour soulag.nunt immédat. Il ne fait 
pu tenir tlT.nipi.ules.

Comme r mède d urg-nce. Musterole 
est excellent Des. mil itrs de mèr.s le 
savent. Vous devriez toujours en avoir 
un pot à la maison. Cest aussi bien un 
remède pour adultes, li guér.l maux de 
gorge, brunch te, amygJa.it. croup, tor­
ticolis. as hitie. né.ralgï m.niy de tête, 
congestion, pleuré ic. rhumatisme, lum­
bago. .Ion eurs et maux de reins et d'ar- 
tcuhtions, noms. muscles 'endoloris, 
t ng durs pieds giiés et rhumes tie poi­
trine (pouvant aussi prévenir la pneu­
monie). 40c et 75c. chez tous les phar­
maciens.

I l e Musterole Cio. of Canada, Ltd.
Montréal.

•Ve fait pas venir d'ampoules 1 
Meilleur qu un emplâtre de moutarde.

W Sain
Pom Bébés,

fUrdtfttaiouJnf Malades,
jÉM. a L Enfants, et
^OMBShShBIiua personnes

âgée».
L*it riche, ext. de grains mattes en pondre. 

0i«State-»** i* cnitx*. Cm coiiatin dé/icim*.

Horlick’s

V oire armoire de inédicamenls à la- 
maison—Parmi les principaux remèdes 
de famille qui doivent toujours être sous 
votre main dans votre armoire de médi­
caments, aucun n’est plus important que 
l'Huile Eckctrique du Dr Thomas, Ses 
usages multiples pour soulager les dou­
leurs et guérir les maux sont connus par 
des milliers de gens dans le pays. Em­
ployez toujours l'Huile Ectectrique du 
Dr J homas pour guérir tes rhumatismes 
et tes douleu-s sciatiques, pour traiter 
tes gorges et poitrines douloureuses, les 
rhumes, brûlures, écorchures, coupures, 
contusions- et foulures.

Dr HENRI LEMIRE
Electricité Médicale, Rayons X

Accouchements, Maladies des 
Femmes et des Enfants.

450 RUE ST-HUBERT
Tel. Est 2177 - - Montréal.

V,______________________

Rien aussi bon pour l’Asthme.—Les re­
mèdes pour l'asthme vont et viennent, 
mais chaque année les ventes du remè­
de pour l'asthme du Dr J. D. Kellogg 
deviennent de plus en plus grandes. Nul 
témoignage plus ample ne peut être in­
voqué pour son mérite remarquable. Il 
soulage. Il est toujours de la même qua­
lité invariable que i'asthmatique apprend 
à connaître. Ne souffrez plus d’une autre 
attaque mais ayez ce splendide remède 
sujûurcftoî même.
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LES TROIS DE L'ARRIERE
avait un air absent, parfois un "iourire: 
étrange entrouvrait ses lèvres 

Ce sourire. Toute ne devait , : us 
l’oublier! Mie manifesta. comme tous .es 
samedis, le désir daller à Uzanr.e. fa,ri­
des achats pour l'office et la lingerie elle 
demanda I tutti à Paulet 

Personne ne la vit cacher > 
banquette de la voiture un paquet de 
petites dimensions, il est vrai 

L'après-midi parut bien longue a la 
sœur lin.--

—Je te dis Pierrot, qu'il faut nous at­
tendre à tout tu ne connais pas Mie1 

Scs résolutions sont inébranlables Pen­
dant la guerre elle a travaillé avec 
acharnement, tandis que la douleur fai­
sait de moi une épave, sans volonté ni 
bon sens'

— le ne te le reprocherai pas dit Pier­
rot très tendre1

—Depuis trois jours, j'ai essayé en 
vain de lui parler, de lui expliquer elle 
ne voulait pas ses yeux m'intimidaient 

—Elle avait tout entendu Dés lors, 
des explications devenaient inutiles 

-Petite-Mie est au-dessus de nous 
Pierrot, pas un cri, pas une plainte’

—Tu te calomnies ma chérie1 

—Elle a souffert longtemps sans rien 
dire, quand ta sympathie s'orientait vers 
moi1

-lu as souffert encore plus long­
temps, et tu n'as pas laissé traîner ton 
journal !

—Pierrot!
—Ne crains rien, mon aimée' Tout me 

fait croire que Mie ne se livrera pisltm 
acte de désespoir

—Je voudrais partager ton optimisme! 
te soir. Pierrot baissa la tète l'auî» 

grise revint vide! Paulet déposa à l’of­
fice quelques volumineux paquets et 
ajouta:

—C’est moi qui ai fait les achats au­
jourd'hui d'après une liste que m'a don 
Uzanne, Mademoiselle a pris le train 
pour Pont-sur-Loire Je l'ai conduite 
moi-même à la gare je croyais que 
tout te monde savait quelle partait en 
voyage1

Toute pleurait à chaudes larmes 
M Ber val serrait les poings 
—Que va faire ma fille à Pont-sur- 

Loire' grondait-il sourdement 
—Idle est allée se noyer, sanglota la 

mal lietireuse Grande perdant à demi- 
connaissance

"s*m cria Pierrot avec force , elle 
, st retournée au couvent 1 Voici deux 
lettre,, je viens de les prendre dans sa 
ctumbo elle les avait laissées en évi­
dence sur la cheminée Pardonnez-moi, 
j'ai pn- la liberté de décacheter celle 
.idi ,-lv i Toute!. M Berval eut beau 
assujettir -es lunettes, il fut incapable 
de déchiffrer le billet fort court que lui 
avait destiné Petite-Mie,

-One se passe-t-il5 Que se passe-t-il. 
murmurait le pauvre papa : et e disant, 
il regardait sévèrement Pierrot 

—|..o>ite vous I expliquera à loisir, ré­
pondit le garçon visiblement soulagé 
d’un grand poids Permettez-moi cte me 
retirer!

Toute se jeta dans les bras de son
père

— Papa, sanglota-t-eile. éperdument, il 
n'y -a de la faute de personne’

—Il me faut des preuves, objecta M
Berval durement. Qui a froissé Mie au

i Suite de la page 3>)

point ,< lui rende haïssable la . sem 
■.de sou père?

Mjv Ses preuve, qui réclamai’ 'avec 
insi|tan.: M Bervaî dut les attendre 
encore luelques heures 

: i m • épuisé- p.. émoi ■ - Je: 
toute rte ■ en i aie a une vio ente 

!■ I nefs, délirait en répétant 
- |e ■ su, pas coupable ’ Personne 

n'est coupable.! I! n v a pas de trahi­
son '

■ ■■'«( tîhrp j p.-' t’iento' et mit
'C- ». - en danger

De nouveau la douteur et te spectre 
de b mort s'abattirent >ar la villa Blan­
che M in 11 forte constitution de la jeune 
fille I emporté sur la fièvre pernicieuse: 
elle revint à la vte rapidement dès qu'el­
le eut repris connaissance 

A ■ moment- tant attendu par M 
Ber. i! et Pierrot, Toute ne lut qu'ado- 
ration h tendres* dan, les yeux de son 
père et de son fiancé

M Berval avait parcouru, depuis long­
temps tes deux messages de Petite Mie 
et son neveu lui avait raconté, sans 
rien • mettre, te sacrifice sublime les 
luttes les souffrances de la soeur liuée , 

Petiit-Miv écriyit du reste, au mo­
ment de la guérison de Toute, une lettre 
qui mit du baume sur le coeur du père 

La jeune novice ignorait la maladie et 
la guérison de sa soeur 

On lui avait tout caché.
Son ,(• rnier billet, empreint de la plus 

grande noblesse, et d une sincérité tou­
chante disait ses débuts dans la vie 
monacale

“Ici assurait-elle, on me traite en en­
fant gâtée il paraît que j’ai une voca­
tion extraordinaire1

Je n'étais pas sans me douter que le 
courent pouvait devenir pour moi un 
refuge accueillant et souhaitable 

'"Vous savez, par les feuillets de mon 
journal, glissés dans ma lettre pour f ou­
te, que j'avais fortement mûri, pendant 
la guerre, ma résolution de prendre le 
voile

"I 1 avais même songé toute enfant.
"I ■ mène supérieure, en me voyant 

accourir n'a eu aucune espèce ({'étonne­
ment. j avais à peu près cotnpru qu'il 
était mutile de I a’verrir du retour de mon 
fiancé

"Depuis de? liio . nous entretenions 
un.- correspondance suivie elle m’atten­
dait '

'll me ruble que je suis ici depuis 
toujours.

"J'aime à me rendre utile, à accom­
plir des tâches réglée', minutieuse, b.en 
défîmes.

“On m'a confié im travail assez impor­
tant.

"Je préfère l'obéissance au commande­
ment.. le repos aux fêtes, et vous le di­
rais . ■ une certaine pauvreté, ennoblie 
par I ordre strict, la propreté rigoureuse 
n'est m. san-, me plaire'

"Si je prie ce n'est fias pour que le 
Seigneur m'envoie la paix, je ne 1 ai ja­
mais perdue; c'est pour qu'il attire ses 
bénédictions sur la maison de la famil­
le. (Vous voyez, je parle déjà comme une 
non naine.)

“je suis sûre qu’un avenir heureux 
vous attend.

'Toute a promis .qu'elle: ne quitterait 
tamais papa; je sais qu'elle tiendra sa 
parole.

Et comment papa serait-il malheu­
reux, en ayant toute sa vie Toute auprès 
de lui?.

"Je n- ire par-dessus tout te bonheur 
de ma Grande'

J* pu hn paraître froide et maus­
sade pendant trois jours . je n’étais pas 
lichee contre elle. Seulement, je voulais 
éviter les explications 

“Quand nous nous reverrons, pour ma 
prise ite voile, qui sera très prochaine (on 
juge que le noviciat m'est à peine né­
cessaire! je saurai bien lui prouver que 
mon affection pou- elle n'a jamais varié.

J-.'-qt; a crtte époque désirée .où je 
•>ou> appellerai cher papa et ma chère 
Grande écrivez moi souvent, mais briè- 
,T«n' c'est la règle.

"I t surtout, ne me demandez p.< de 
revenir Je suri déjà une petite sœur .

"Votre Mie ”

- fille na pas prononce mon nom re­
marqua Pierrot un peu triste; me gar­
derait-elle rancune5

Toute qui écrasait une larme ne ré­
pondit pas

Elfe n'a pas prononce mon nom re- 
quelqu'uu a été coupable dire, cette 
triste histoire, c est moi 

Et comme Toute se récriait Oui ...ire 
va-t-il avec force nul ne doit jouer mê­
me pour un motif sublime, la périlleuse 
comédie de l'affection et de '■ amour'

FIN

LA MEDAILLE
(Suite de la §tage !0J

Sa obtenu une place de coBtremaitTe, 
dire en riaa! à ma mère:

— Popaul va être contort I
— Pourquoi?
— C'est définitivement fin qu'on 

propose pour U médaiMe Le directeur 
vient de me charger de lui remettre cet­
te feuille qu’il devra remplir et signer 
à midi On l'enverra ce soir au Minis­
tère. et d'ici huit jours au plus, pour le 
Quatorze-Juillet, grand-père sera déco­
ré.

— 1 e vieux Marée va rager!
— Tant pis pour lui!
A midi, mon grand-père, très droit et 

vert encore, arriva. Il ne semblait pas 
comme à l’ordinaire. Un peu d inquié­
tude troublait ses yeux clairs. Tout de 
suite, il nous dit :

— Ah! mes enfants, v©8à Marée 
nettoyé! Il n’était pas vota hier déjà. 
Paraît qu’il est malade sérieusement. 
Le médecin qui est passé ce matin aux 
fourneaux a dit qu’il était perdu. C’est 
comme une attaque qu’l a eue. Et pa­
raît qu’à cet âge, on ne s’en remet pas. 
Il traînera quelques semaines encore, 
puis, zoup! bonsoir la compagnie, il 
n’y aura plus personne! tout de meme, 
ce que c’est que nous I

Lin silence tomba. La voix du 
grand-père tremblait. Après un ins­
tant. il ajouta:

— Je ltd m ai voulu, c’est vrai.

Etais maintenant il ne «fait phii Str# 
question de ça. J’irai fai sitter ta 
main, lui demander pardon. C est à 
moi à faire la démarche...

Mais déjà mon père ïta avait pré­
senté la fere lîe ; il Ira açliqsait qu 2 
allait enfin obtenir ce qo’3 désirait.

II ne nous pans! pas que le visage 
du vieux travailleur esprânât la grande 
joie qu’il eût dû ressentir.

Il fit seulement:
— Ah! oui, ça me revenait!
Puis, après quelques seconde#» avec 

un soupir :
— Voilà ce pauvre Marée fidbo I 
Pendant le repas, frugal comme os 

les faisait chez nous, dans IlusnMe mé­
nage ouvrier, le grand-père m paria 
guère. Il paraissait soucieux. Son 
front, très plissé .très ridé» ses sourds 
froncés, accusaient une douloureuse 
préoccupation.

Mon père et ma mère se regardaient»
se demandant ce qui pouvait bien le 
tracasser.

Ce ne fut qu’à la fia» lorsqu’il eut 
avalé son dernier verre de piquette, 
qu’il dit:

— Bon sang ! c’est embêtant tout de 
même à mon âge de voir dérape > un 
vieux camarade comme Mars:!... Mal­
gré qu’il ait tua! agi, ça m'ennuie de 
penser qu'il va s’en aller, navré, sans 
rien .tout seul, tandis que moi qui pos­
sède encore bon pied et bon oeil, je res­
te médaillé!... Toute la chance... est- 
ce juste?

Il branlait sa tête grise, tenant à la 
main la feuille qu’il avait prise

— je vas me promener au jardin an 
petit instant, fit-il toot-à-coup, ça me 
portera conseil!

VI

Il fut de retour presque aussitôt, et 
me prenant par la main:

— Accompagne-moi, petiot! me dit- 
il.

Mon père demandait :
—r Ou allez-vous donc?
— Bah! répliqua-t-il, — et il eut «a 

geste vague — jusque chez Marée f Je 
ne veux pas le laisser partir, ce pauvre 
vjçux, sans cjue nous ne nous so y gus 
remis ! î j faut que je lui serre la mais. 
Ça me peinerait trop de penser qu’oaa 
resterait brouillés dam la mort!

— Et la feuillet
La feufHe?... Oh! j’ai encore, 

une bonne demi heure avant la rentrée! 
j aurai le temps de la remplir au re­
tour.

I;. ! avait pliée et taise dans .sa p@ehts» 
Nous sortîmes, suivîmes la me, moi 

trottinant de toutes mes petites jambe»,
■ esBU a la péris ce que j’nli&is voit 

un homme condamné à mourir,
I > «t en marchant, grand-pèie Po» 

paui avau des exclamations qm m'éto* 
naient:

Ça doit pouvoir s’arranger!,» 
Faudra voir!... Cette médaille!.,, J»**.



7 mars 1925 &&medb

SSli^
t/oj£$

Encyclopédiques

rais été rudement «aient, hier, sftr, de ! 
' la porterI... Mais Mares aussi.., lui qui 

n'a plus quequelques «anaises à vivre! 
Qui sait 'à ça ne le guérirait pas?... 
Aàl tant pts pour moi! J'irai trouver 

■-'le directeur tort à fheure. Je lai eapli- 
<pier»î que Je «fase, que c’est à Ma­
tée... II comprendra !

Nous arrivâmes.
■ Le malade habitait, seul, am petite 

- maison presque en mines, en on recoin 
du village.

Mon grand-père poussa la porte. 
Moi, dans ses jambes, je frissonnais. 
La pièce où nous pénétrâmes — l'uni­
que — était m peu sombre. Pourtant, 
dans un coin, sur un grabat, nous aper­
çûmes le pauvre vieux.

En entendant entrer, il s'était soule­
vé sur son séant, les yeux éteints, le 
front couvert de sueur; il eut un cri:

— Ab! Popatd!
Graod-pèii? s’excusait:
— Oui mon vieux... C’est moi... Ça 

t'étonne, hein?,.. Maïs je ne riens pas 
pour te faire des reproches, au contrai­
re! .Sois tranqmHe! 'Ce qu*il y a en 

■ entre -nous est passé!... Et la preuve, 
«’est que quand j'ai appris îa grande | 
nouvelle^ et qu’on m’a dît qae tu étais j 
un pen malade, obligé dé - te reposer 
pendant quelques jours, je me suis dé­
pêché de venir te l’annoncer îe premier.

.— La nouvelle? demanda le mala­
de; quoi donc, Popaul?

Grand-père se pencha:
— Eh bien ! mon viens, c’est toi qui. ; 

l’as, la médaille!
— 'Comment?... Ta te moques de 

moi ! Ah! c’est mal!
— Je ne me moque pas. C’est à 

toi, te dis-je, qu’on l’accorde! Le di- ; 
Retour noos Ta annoncé ce maria. Mê- j 
■me, «sarae il n’avait pas trop le temps 
de venir jusqu’ici, îî m’a chargé de t’ap­
porter une feuille à remplir... Je vais 
écrire pour toi... Dans huit jours, le 
Ministre aura signé, tu auras ta récom­
pense... Et je ne le regrette pas, mon 
vieux, je te le jure !...

L’autre avait pris la main de mon 
grand-père. Il la serrait avec force. 
Et dans ses yeux éteints des lueurs de | 
satisfaction revenaient. Il bégayait:

— Merci... oh! merci!... Que ;e suis i 
content!... Et que ta ne sois plus fâ- ' 
ehé... Mais toi, ta n’as rien?

— Moi?... Ub peu plus tard, va! j 

Le directeur l’a dit... Peut-être l’année 
prochaine!...

Grand-père Popaul mourut deux 
mois après Marée, un matin d’octobre;
3 fut enterré près de son camarade, sous 
Is brandies d’un sapin les protégeant 
ensemble, prolongeant leur amitié au-
ècââ de la vje.

Je ne songe jamais à lui sans que le 
souvenir ne me vienne aussitôt de son 
touchant sacrifice.

C’était «h forgeron dur et farouche, 
'■«#. simple; 'mais c'était- aussi an brave
homme.

Le capital représenté par fes navires, 
les bateaux, les 'filets et le reste do ma­
tériel et de Tortillage employés pour la 
pêche au Canada, dépassait en 1921, 
26 millions de dollars; !a même année, 
le nombre de personnes employées était 
de 55,000. Le capital engagé dans les 
établissements de conserve et de sécha­
ge s'élevait à 19 millions et demi de 
dollars et les employés étaient au nom­
bre de 14,000.

¥ ¥ ¥
En 1922, il y avait déjà sur les 

fermes d’élevage d’animaux à fourrure, 
au Canada, 21,000 renards argentés. 

* ¥ ¥
Il existe au Canada 39,840 milles 

de voies ferrées.
* ¥ ¥

La route de navigation intérieure du 
Saint-Laurent a son entrée au détroit 
de BeHe-Isle et s’étend! jusqu’à b tête 
du lac Supérieur, soit «ne distance de
2,340 milles. La profondeur du che­
nal est de 35 pied: jusqu'à Montréal. 

¥ » *
)

Les dhetnins de fer électriques du 
Canada ' représentent edUectivomeirt 
2,187 milles de voies ferrées,

¥ ¥ ¥
Quoique situé à mille milles à l’inté­

rieur, Montréal, placé à la tête de la 
navigation océanique sur le Saint-Lau­
rent, est un des plus grands ports du 
monde. Sous le rapport du commerce 
extérieur, îl n’est surpassé, sur ce conti­
nent, que par New-York. Il peut re­
cevoir à la fois plus de cent navires 
océaniques et sur tout son contour il y 
a un chemin de fer de ceinture, à Pac­
tion électrique, de 65 milles de lon­
gueur.

¥ ¥ ¥

11 y a 22 Universités au Canada et, 
dans ces institutions, 3,300 professeurs 
et plus de 35,000 étudiants.

¥ ¥ ¥
On compte aux Etats-Unis un mil­

lion et demi de téléphones payants.
4 ¥ ¥

L’armé*: italienne se sert pour tra­
verser les rivières de bachots en caout- 

I c'houc pouvant contenir de douze à 
quinze hommes. Ces bachots en caout­
chouc sont gonflés à la main ou par 
un mécanisme s’actionnaot avec le pied. 

¥ ¥ ¥
La vile de Christiana, en Norvège,

s’appelle maintenant (Mo.
¥ ¥ ¥

En 1923, on a cwnpfcê 22,600 per­
sonnes tuées et 678,000 blessées dans 
des accidents d’autorndbalei aux Etats- 
Unis,

Dans les onze dernières années les 
capitalistes anglais n’ont placé au Ca­
nada que pour cent millions de café- 
taux.

¥ ¥ ¥

On compte plus de cinquante varié­
tés de mines pour les crayons.

¥ ¥ ¥

Gb estime à $1,500,000 l’argent dé­
posé dans les banques d’enfants au Ca­
nada.

¥ ¥ ¥

Dans une année la ville de Phikvdet- 
phie manufacture assez de bonbons et 
de crème à la glace pour fournir cha­
que habitant des Etats-Unis avec une 
demi-livre de bonbons et une chopine de 
crème à la glace.

¥ ¥ ¥

On compte en Angleterre un télépho­
ne par chaque 47 personnes; aux Etats- 
Unis on en compte un par chaque 8 
personnes.

* ¥ *

Cto vit 20 ans de plus aujourd'hui 
en Angleterre qu’il y a un siècle.

¥ ¥ ¥

Le plus, petit aéroplane du monde 
n’a qu’une envergure de 18 pieds, ata 
ailes, et peut fournir «ne vitesse de 115 
miles à Ifieure. On trouve «et. aéro­
prb ne au camp militaire de Texas, 
Etats-Unis.

¥ ¥ ¥

Un minaret de 90 pieds de hauteur 
vient d’être érigé aux Indes sur la tom­
be d’un éléphant favori d’un rajah.

¥ ¥ »
La Tamise coule à rave vitesse de 

23 milles devant b ville de Londres, j 
Ce fleuve est traversé par 2 1 portas et I 
neuf tunnels. * . (

¥ ¥ rf

La plus grosse cloche en Angleterre 
est à la cathédrale de St-Paul, à Lon­
dres ; e'He mesure neuf pieds et demie de 
diamètre et pèse ! 7 tonnes.

¥ ¥ ¥ j
Il flotte dans l’atmosphère de Lon­

dres 200,000 tonnes de soufre.
¥ ¥ ¥

i L’Angleterre possède maintenant 25 
escadrilles d’aéroplanes.

¥ ¥ ¥

L’Académie Stanislas de Nancy a 
été créé par Stanislas 1er, roi de Polo­
gne en I 750.

¥ ¥ ¥

Le tombeau de Jean Jacques Rous­
seau se trouve à Ermenonville, près de
Park,
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SPIRINE
Dites — “ Aspirine Bayer ’* 
Insistez! A moins de voir la "Crois 
Bayer” sur les comprimés, vous n’avez 
pas la véritable Aspirine Bayer recon­
nue sure par des millions de gens et 
prescrite par les médecins depuis 24 
ans.

Sûres'
N’acceptez que le 

paquet" B AVER"

qui contient le mode d’emploi correct. 
Boîtes commode de "B;.ver" de 12 comprimés. 
Aussi bouteilles de 24 et 100 — Chez les phar­
maciens.
Aspirine est la marque de fabrique (enregistrée 
a uCanada) de la Manufacture Bayer de Aîono- 
aceticacidester de Salicyiieacid.

0)HSi
SOAZ

SAVON 
BABY’S 
OWN

Gi/uj gênêroctlona de 
Canadiennes tenf recomman dê;

Pas un défaut
ne vient çiur la beauté parfaite 
de son teint. Permet de cacher 
effectivement tes imperfections 
de ta pe.au, qu’elles soient tenfc. 
poraîres ou permanentes. At­
ténue «ne rougeur trop vive et 
corrige les peaux huileuses. Est 
hautement antiseptique.
Échantillon envoyé franco contre 15 cents
FER». T. HOPKINS & SON

Montreal
10

Crème Orientale
de Gouraud

sMt-MAROéü

Sur ki 
ailes du 

doux xépbtr 
le jardin 

tout fleuri 
vous apporte sa 
senteur embau­
mée, telle est 

l'illusion délicieuse 
créée par cette 

composition 
originale —

Offre
Spéciale

cette annonce et de 25 cents, 1 flacon 1 
d'once et 1 boîte de Poudre Echantîî! 
(Ternie; Blanche, Rachel, Rose ou Cha 
Avec votre réponse, veuillez nous donner 
nom du me il leur marchand de votre v

Parfumerie J. A. Marceau
RUE RODNEY - MONTREAL

Paul Rouget



38 &8cmtdb
ï msn 1025

HEMORROÏDES
SOULAGEES

Si voua soaffrez d’hémorroïdes sai­
gnantes, cuisantes, internes ou Bail­
lantes, je puis vous offrir un soula­
gement assuré. Vous pouvez vous ap­
pliquer vous-même, chez vous, mon 
nouveau traitement par absorption. En- 
voyez-moi votre adresse et je vous 
ferai parvenir des témoignages re­
cueillis dans votre propre localité ain­
si qu’un

TRAITEMENT GRATUIT
qui vous procurera un soulagement ins­
tantané. N’envoyez pas d'argent. Fai­
tes connaître à d’autres ce nouveau et 
merveilleux traitement. 29F

MME. M. SUMMERS
BOITE 14 WINDSOR, ONT.

“Je dois la vie eu Carnol,” 
éeriî M. Sinclair

A la suite d’un accident de 
chemin de fer, après ia faillite 
de plusieurs médecines, 
M. Sinclair obtint du soulage­
ment de deux bouteilles de 
Carnol.

I„a lettre suivante se passe de 
commentaires. Nous laissons M. 
Sinclair vous raconter son expéri­
ence en ses propres termes.—“je 
souffrais d'épuisement nerveux à la 
suite d’un accident rie chemin de fer 
il y a quelques années Les remèdes 
ne m’apportaient aucun soulagement 
véritable, alors je décidai d’es­
sayer le Carnol. Je n’avais pas 
grande confiance aux iemeries bre­
vetés, «nais un ami me dit que le 
Carnol était bien supérieur aux re­
mèdes brevetés ordinaires, “lissaie- 
le," me dit-il, "et donne m’en ries 
nouvelles.” Je suis heureux de dire 
que ce remède merveilleux a fait 
pour moi ce que les autres remèdes 
n'ont pu faire et pur conséquent je 
suis très heureux de rendre ce té­
moignage en faveur du Carnol. _ Je 
conseillerais à tons les hommes d'af­
faires, dont la vie épuisante leur fait 
sentir le besoin d’un tonique recons­
tituant, de prendre du Carnol - Ce 
n’est que par un essai loyal qu'ris en 
connaîtront les superbes qualités

Après une première bouteille je 
remarquai un mieux considérable. 
Mon appétit s’améliora et après la 
seconde bouteille j’aurais pu manger 
même des patates crues et des 
oignons. Je dormais dur comme une 
bûche et après un sommeil réparat­
eur j’entreprenais de bon coeur le 
travail fatigant d’un agent d’assur­
ance actif. C'est un travail qui re­
quiert une dépensé considérable de 
forces nerveuses pour conclure des 
marchés et je putis dire en toute cnn-: 
fiança, que le Carnol n’a pa. m it 
pareil en fait de remèdes. Je vous 
suggérerais de meure Celte lettre 
bien en évidence, afin que tout Je 
monde connaisse ce merveilleux; 
remède pour reconstituer les forces 
et engraisser. Je dis en toute confi­
ance, je dois la vie au Carnol Rien 
n’égalc ce remède Gordon M Sin­
clair, Chatham, N 11. 1 2*4

Nouvelles fourniture; en demande 
Partout où l’Huile I électrique du Dr 
Thomas a été introduite, de non.elles 
commandes ont été ordonnées, ce qui 
démontre que partout où va cette huile 
excellente, son pouvoir fait impression 
sur le peuple. Quelle que soit la latitude, 
il est trouvé que son efficacité n'est ja­
mais égalée. File est mise dans les bou­
teilles les plus transportables et peut: être 
emportée en voyage sans crainte de les 
casser.

JE SEME DU BONHEUR

LE FOYER DU PETIT JARDINIER
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HLNKIul. PETIT .\\iV \ i - Je ne *ai» ■
g é iü g à gPm' ■ fc#ü*; ' ^

%Êjffc JL -7 1 Cl- C : 'iiCGt tMÿCi:, il III jff '
pas du tout te, 'petits di.oy ( olombme

MO" A A vou- t.i pr t e c du ! o e: ' ■

ÉÉIiiÉf i

{Jim IfLm

in
si’.? -v <>• . \a.to cr. tir» e i’gV de ruut. : 

i Pis Oi pc if du P m . : c MifUi ! « ri.e B en s n
îItliilpGjpe':#ïSj|g7:eltiS:ïÿllt ÿïtllp|p ^Ü|f u

; lu soue hour-- tett.e i«> j§|ffy -NE tit do. se rêvât 
ce v ou .oh :e je vau s vos u - r< vos «Ji'ér iv

re u' si votM k pc :’ *”G / puis ;■<’ hou ■
i :| :g|||11 I§§|f|iS; de U l'tmiÊgMïi| : ■ d ' a ï i||f s ■
. du C ! e r I cr. e r, eu . m .» jcnu. c c ! ,M :iw;. vou « 

Parque vous l,»ver invité Éâff na |s|| été lent-- 
v'r’Vu; V:Da«c ' $ et je

; éi range-* tes mimms et cent dt-parus, t c’.t • : !
! . :dteu.x âjàjf c -. du couvent g GG^yliïjlSiy depu". Ions - 

.Mm je !'a»me toujours déjà 2t> ans de 
\ ce-N Vous -venez par là, quand, t'aime, c’e*t pou-L 
| toujour*. A mon Je
I pea«:s a '• ou> à coite dont' l'amitié est . dispa- 
» rue Non a eu es
| m&'c fén-e\KMvv rien ne corre pondait D'.ihord 
j e'te est • e. e etc etc Ah' pardon si je vous 
i dis ce-, ebo c Save/-vous cjuc je 4'aime moi 
i aussi te v.her lover du bon Pet f Jardirrer! If v 
j en a tant, qui -souffrent et ypjfitréh de coeurs ge- 
| né ceux comme Petit Jardinier qui «e dépensent 
j pour k- wdager Je suis heure t e de savoir que 
| le bonhçjr régne chez vous Mais votre santé? 

prenez-en b.en soin. ctest une chose bien pré- 
ctewre Je : vais bien peer afin que bientôt mon 
peut Mire! chéri vienne g r=fT e r par-ci parda. et 
parfauemem. remise. ïMinou U? $

i JOVEl A TROUBADOUR Centre am e 
ma penv« éenvo’e ver» vous ouyçnt, très sou­
vent li c-yf toujours bon d'avoir une am e tcl'e 
que vous de <r laisser bercer par votre doux 

j chant. Lte»-vous *î1ée entendre l'opéra de La 
Taica ou ( .armen? si oui, dites-moi comrremî vous 

j avez trouvé cob, car pour vous, troubadour, ça 
) dort être votre passe-temps, b mi-dque Moi. nu 

chérie, i at trouvé eeta défît;'eux, j'en frissonne 
encore je suis toute transportée Je vous tends 
la main mon amie, et vous offre mon amitié la 
plus stncere Acceptez-vou-. Menteuse chérie

\ A TOI s Accepte/-vn.is pjrmi vews des ) e«jr 
Rieur;* ne pas confond * .riv mxtqueurs bien 
qu fl* k so,ent fiarfois Si - ou'. qui viendra faire

I un brm de causette ? ) eux R c»>

MC»-N gent u k am e -.. ( xanrucsseG-vouv Ij j>-
• c lëgode cc chr> sahthème Ce sr cr’! ncMJ5 
sont d,-. p.t> v mcrvcCcrs de i' I .\trcnvc-Or e it ' 
l ne jeune tn c au geste men : au p.cJ mignon 
mquiété de savo.r rt son fiancé ! i meurt de U>o- 
g. e. an'v.ev e prtvmen ut d • n son par cr c 

à etfeq-ler. lorsqujpJ je i- c 
d e t, surgissant de unl e - e. lut J g ■"L'amour du 
h-.en-armé durera autant cfann ci que U C. t 
cho sic aura de pëtas!e> I a c : c fi He. tr on--, r '

i|'!ktkj!;|I|G€'r|: v a m <k toun côtes u,vç ficur 
■hr-'T'c c v L -;-: par cuerilir üîjdj#éi^<t. et nu
o ■ -g suot li longue 4’gud'e 
et' sépara b co-'oUe en long”.5 
I cÇéh;f;U*-ï’Hhéme aux m g’çv p. 

fD.l rif vO i i les don.''
a mmiretire ’ I été a U t jai'l 

t’.ome» >! ou r g œr »t rs. M 3

sa ctnlfu. r 
ci fine, parce'e 

; - o up’cs et
’gde f'c la .jeluipe:; 
b M'orii de ro c 

en g! au bo d de>
v he min s et su ml eu de* partez e» les pç.i 
défieur c, «c d-e ,-eut dans kof sèche ékjpnce 
Caanimc une corde qui *e bfi- e. l'ardeuf de l'aq; 
lomre -e détend, s etemt pu3 ce vqt e Lé y>

de loîntam» souvenir* qui paient. !. 'automr. c 
agonise !...’aulomsxc se tmuri. Un cette saison 
ou les fleurs vont rare*, le ch'ryomfitnx t?:wn- 
phe U c • t roi U dost cette éphémère na prémut e 
moins encore j î’absence de mauz qu'à sa réel e 
et ïoropiueuK beauté Si peu artote que l'on 
•voit, fi setab’e d flkik de ne ;■ 4 - èUc sédod pg 
!c charnw de-, chrytusothèmei, ma'-sré q» e ce cha-’■ 
ne soi; un jktu mélancolique n rakow de ear 
époque d.- florar$on et de l'empM. que non c 
faisons .* b Toussaint pour orheir b tombe d? 
nos chers disparus1 j'ac-"'ep*e donc votre gerbe 
de chrysanthèmes, fleurs du souvenir et de I af­
fection. Je les aune ces fleurs dernières qui vor 1 
pencher leur troubla»!* chevelure de pleureuse.s 
aat-dessus de; pierres tombées de ceux dont b 
voix sceüee ne s'est point tue p-our bous. Je 
les aime ce; fleurs merveï'kjscï qui vteasent re-, 
présenter à nos imaginations ks légendes étran­
ges de» pay v des pagodes, des cascades «t de* 
grands oiseaux pe'nts sur fond d'or, «les ©witfee* 
de fièvre et d'tvres-e, peuplées de draeoas ifs vrai- 
semblables î Aimons donc ks ch-rysambèmes. tous 
les chrysanthèmes, fleurs de, pâuvev et dos r - 
clues, fleurs de chapekks ot de vei¥e> ntaptak’ 
fleurs de gloire e? d’humilité fleurs ée méàim-ol e 
et d’aden fleurs du "So-u -e;-.r e* de l'afectMwi 
Amitié ch’ LL au gm dort

NUIT D‘ORIENT. -.- ( omben de chose» ca­
chées sou• votre pseudo, chère ami*, car pen­
sant aux Nuits, d'Orient, nous voyons des nuits 
d’amour passées sous k regard scrutateur d* 
Dame 4a Lune. <hi encore des ré-es lojHaim vers 
des pays enchanteurs qui vous prirent d'amour et 
de bo alien r A fî ectueue sou r ’ • c > et dou * bat;* r s 
N'ac«of*kre?-i0ux pas une de vos meè’ey e, 
Nuits d'Or eut au chevalier ■ Cimy 4*À'rtagmu

UXCH. ..• Mon co*ur a fait toy toc. en
vous apercevant au loyer ,J'attendais celte bon­
ne surprise (nadgré votre ab:etu‘e prolongée A 
chaque temamç je chercha h. d abord si votif re 
tour ët§§| inscrit dans les tolonney. Vont plat- 

j raiti-iii d'accepter l'doutie- di'une mccMimie qui 
j voua admit e l •'*€<£ s tor. je vous recherche car 
i je suis /Vt beufe de t une

ROSI ROUr.f Vuukr »<»us m'écouïèT un 
pe 1 ■’ Vous é-es rose et d luit vou* conserver 
alors» sene/ me saluer, nu chakur ne pourra ’ 

j vous fâner et plus longteqips vous vous conser- 
J • r * e / j ia Irak h*, sam cepcndani trop vous ge- 

ler mais n empêche que 6 I ra 4

! VlOl.ïTH DFS VALIONS J'apprend,
amie, pu la voie du courr.er. un trouble dont 

[ vous a • ez eu à souffrir de ta et qui est cmvarnt e 
j par vous-même à une amie de passage, Si dorK 
i u- me permets l'adresse de cetm missive à ce pr<>- 
i po>. cc serait à l effet de voir, demander si cette 
! confidence ne pourrait être échangée, vu qu'o’ie 

n’est p!u. par un confident dont il poairrait vous 
i pîatre d'agréer, et qui en des moments de complète 

oisiveté saurait peut-être pouvoir ramonter votr<* 
courage et raviver votre amitié en échange de 
coMe que je vous offre Malgré que news som 
mes fort éloigné parla distance jksfkre que nous 
'«tons bons amis,

I amitié rapproche la d stance...
Lionne au coeur l espérante,
Rail disparaître t'ennuie 
Que Ton éprouve loin d'une amte 

Tout en espérant que cela vous fera retrouver 
lamifié la confiance perdue je demeure pour 
vous saluer . . Pieu et mon Droit

Pi T I I DI AB IL. Oh’ oui. je vous gai de 
toujours une très grande place dans mon amitié 
l’aime tant vou* lire* Alors vou» reviendrez 
bientôt, car j'aime tant à vous savourer. Je 
dois parfois être silencieuse mais dans ces mo 
me rit s-là je pense à tous les membres du Lover 
et particulièrement à vous, gentil diablotin Ma 
plus délicieuse pensée vous demeurera toujours

Muguet

pr TIT SABOT BRUTON - SaJut. aimable 
petit sabot, viendrez-vous nous parler de cette 
chère vieil’e Bretagne dont on dit tant de bien, 
et vouiez-vous accepter l’amitié de Roa irance.

Ol I l NA Ujncore k vûa.n taquin qui vous 
arrh-e ma H --osez traoquiîk *! ne vient pus 
vous faire victime de se* evpu*,^kr es. Il ne vou, 
importune pa% trop au moins? St oui, ivouea-k- 
lui barn vile vif «q vous lui cachet b vérité il n 
aéra t chagrin. Votre court b *kt m’a fait cmi e 
que vou» a> «t ben mal interprété ce passage des 
quelques iw»t .idrexsés à Petit lutin, où nous 
conven uns tou, deux d'aTer jouer des tours aux 
cour fié rifles Me serais-?e trompé? Oh? alors, 
pardonne*-moi se ne voudrai* nu'cemenf que me» 
écrits puaient vous blesser. quoique vous s-.-m 
Mse? me croire capable d'agir ainsi Sachez mada­
me La t une qu'on peu? être taqum sans être 
cruel It si j'en venais à ce point, je prie notre 
cher Petit Jardinier de vouloir ben me rappeler 
au devoir. L'est donc vous dre que je n'ai -ms 
i intent km de faire pleurer les fleurettes du coui­
ner. mais seulement de les taqu ner un brin, tout 
en les égayant gentiment. Si i'v réussis? Dame, 
je ne saurais l'affirmer, ne k sachant pas. A 
vous d’en juger Gérard le Taquin

LICRRL TRANSPLANT! f ext avec une 
graAde joie que je vous ai lu Je suis heureuse
d'avoir fait descendre en votre coeur, que je sens 
bon et généreux, un rayon de bonheur: je veux 

û demeure longtemps, toujours, et pour cela 
faut que vous sachiez que très souvent Rose 

Lierre pense à vous et vous envoie son amitié 
bien douce au plaisir de vous relire Acceptez, 
en guise d* caresse, le parfum qu’exalte pour vou»

Roue-Lierre

FLEURI TT L Je veux bien de votre amitié 
gentdle Fleurette, tous tes amis du Foyer vous 
content Heurette à ce temps-ci. Permettrez-vous à 
un petit Oeillet de vous dire tout bas à l'oreille 
son aunitié pour une fleur qui n’est pas aussi 
humble qu'un , . - Oeillet de Poète

MASQUE RIEUR. - Vous me reocoutrez dan* 
les royaumes et je ne vous sourit pomt? l e 
pourquoi est que, vous êtes si bien masqué qu'Ü 
est impossible, même i un Magicien, de vous 
reconnaître Ne m'en gardez pas rancune si, à ve­
nir jusqu’ici, mon attention vous a manqué dans 
les royaumes, >1 n’y a pas de ma faute car de 
tout votre vous" — je ne vois qu’un masque - 
nuis si tout à coup il prenait I votre Magicien 
U fantaisie de le rolcver. que dirten-vous. beau 
Miisqoe souri out, due* un peu à votre...

— Grand Magicien.

COIN 11TTI R VRP

HIRONDELLE REVEUSE
fn rêvant au jardm*

Péri: bée sur un hla* LGïÊmi.
Tant au lom. tout là-bas.

■Lhirondelle légère 
joyeuse messagère.
Re pire doucement 
S\:!re beau lilas blanc

La Ume aux reflets bleus 
foui là-haut, dans les a eux.
Som scs longs cils do re « . »InS||:
l:t u*; grands yeux bornes,
Contemple en saur ont 
I h rondelle rêvant.

H rondelle rêveuse, N;gJ|1|
joyeuse'

i ne note enivrante 
l u ( hantes

t te- doux oisillons 'N:'!»
Tout blondC 

Sur ;y beau Lias blanc 
! n rêvant '

- COLL R D-L VO.OURS

FIN DE MON REVE
Je me vpvur> tout de blanc \élue, à genoux ail _ 

paxl de i ju;e- "Lui" me regardant, oh? comme 
Ü me pnrai.-j.t he aïeux. . . au sortir de- LégL®» 
appui ée à son bras, toute t entrante, rougissante 
d'émotion, re Voyant per sonne autre que la*;' 
Tétais sa coït;-p a grse, desorrikus partagefâîs sïS' 
peines, se» jo, - nous serons 1 un à ! autre. Oit? - : 
comme nous icrons heu eux. et combien je !’*!- 
inerai. Plus tard assis près du fo\cr, fumant son 
.-igatc moi faisant de la broderie. . . et notre : 
gros bébé, cornet c «I est beau' il ne faut pas faire . 
de bruit panons a voix basse de crainte de 
Lève Ter ... •'

O" réarme dodlusionrunt, pourquoi venir bri- 
■er un mirJfcje que nton âme avait idéalisé;,,
,-\J eu iUasiotto que bers;,rent mon cerveau et mo*» 
coeur In soir, usi ma.’enîcndu. un seul_mot est 
venu mettre fin à mon rêve ’e plus cher. Peut- 
être qu'on geste, un seul mot d^Lune ou de Tau*: 
rtc aurait m:s fm à cette scène si triste, mais, 
héla U trop d orgue I réciproque. Je pardonné 
à la réalité en %:>o\*nir des beaux jours passes er»~ 

T*b> PejLè*’e k bonheur que j attendais n’au­
ra t «été que chimérique Dieu me réserv-f-Lii - 
un bofifi«-jr plus «raofi 1 e^ épreuves ne sont pas 
éterneSes? Si. kiçfes. e n’obt'ens pas les désirs de. 
mon coeur, là-haut Jears fera réfleurb en allé- 
Rresse et en jo’c ’es larmes 1 ersées sur la terre. 
L’aspoir en est la ré pan e Je vivais d’espéran­
ce au:-o,irJ hui; Je souvenirs.

PEU D’ESPOIR.

LES F LE l RS Dl PETIT 
JARDINIER

I! exiite dans un petit corn de terre, un jardin 
où croterent en force et en amour, dès fleurs, les 
pétas bt&'Ct du monde.

De ce jardin s* dégage un parfum exquis,, qui 
s'élève sers les deux comme un hommage au 
Seigneur.

Au moi» de novembre l e vent devient de plus
en p,'u$ froid, \c>. frimas courrent sur k terre. Je* 
rayon i solaires faiblfee-ent La tige des fleuri 
ptose tous la. poussée du vent, leurs têtes fin- 
ci ineut en Lsjne d'adieu, puis sans trembler et 
avec résignation. die* ouvrent .toutes grandes leurs 
pëiai'es aux grands lents d'hiver.

Au moi* de janver: El’es ont dNpafues sou* 
-un grand et épais linceuil blanc, lu grande eha- 

teur d ifbc (ion qui règne dans leur coeur, leur 
conservera la Le jusqu’à ce qu’e’ks soient dé­
livrées de ce bandeau blanc qui tear masque la 
lumière.

Au mois de mai Enfin, les voilà ces jours si 
longuement attendus sous les rayons d 1 soteH* 
de plus en plus fort, ta terre e-1 d.Livrée de son 
manteau hivema-L l'herbe verte paraît, tes fleurs 
redressent leur lifte, et contemplent, cet astre qui 
rom tes jourx vent, les réconforter d'une douce 
chaleur, puis avec une grâce infinie, lui sourient 
divinement

Rien n’est phi s doux que d humer l’air embau­
mé de leur parfum. Je ne puis, me lasser de k» 
admirer. Lot une vraie ferre

... ROI SOLEIL.

8#~-- im
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SOLITAIRE Je transmets votre demande i 
ma grande "Monv" qui saura m eux que. -moi vous 
renseigner sur ce sujet • Petit fardimêr.

MONV. de la part du P. J, .... Je suis felsé de
vous demander un parti service, mai* je mm 
que vwis ne .saurez me retener, dites? Je serii 
fiancée ^prochainement et me marierai à teuton*» 
ne. DTci là 1 aimerais à recevoir des con eds 
à ce sujet t uniment organiser la soirée 6c fian- 
çCMes. comment m’hafelier, comment me viin­
duire avec tes invités; ensuite, pour le mariage., 
fout ce qui a rapport au mariage, je n'ai pres­
que jamais été aux mariages de mes amies * ai 
peur de commettre une gaffe, de ne pas me tem» 
comité i! faut, de ma! m'habitter. enfin il m 
rembte que je ne saurai rien faire. Aide;mot. 
voulez-vous? Vous mv«x tout ce qu*U faut faire, 
Je ne pas de haute classe nt ite la has^e 
dusse Ma famille passe plutôt très b*n je n ai
pas de père mais pour tisse circorintaficc connu» 
c aie 41 nous avons i’mlention de faire lés choses 
très bien, ma» je ne sais commenï j> sais que 
c’est gros vous demander, vous, fréroÿ si ocèfipé : 
nuis n’avez-vous pas. parmi louto vm fleurs 
um soeurette qui consentirait I se dour.ei tout 
cc trouble p«ir moi? je la réctai^enserai Par 
mes prières et ma grande amitié, Si vous savtei 
camzr.e je serais contente. Je ne sais rien tore 
jesubw... — Soldant

Suite à Sa page j# .
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TientTient
Je Foyer Propre

La Lessive de Gillett Pure 
en Flocons est. la première 
aide de sanitation au foyer.
Bien ne l’égale pour né- 
toyer les éviers et. les 
égouts, pour métayer les 
asteasiles de cuisine 
graissés, pour tenir les 
planchers propres, etc.
Procorez-voas d’irae canistre ehu 
votre épicier; gela TOUS évitera

^ beaucoup d'oUTrsge dor. fpt

LESSIVE DE6IUETT
100% PWM m FLOCONS

REPONSES DES CORRESPONDANTS

ROSE-F RANCE. — Q belle rose qui veoez de 
là-ibas, venez avec moi, fa m3 in dans la main, 
nous dirons à tous ce jodi refrain:

Oh! Canadiens raillions-nous..
Et près du vieux -drapeau, ^ symbole d’espérance, 

Ensemble crions à genoux:
Vive la France.
Vive notre Foyer 
Et son Petit jardinier.

,j «— Oeillet de Poète.
PETITE SOEUR. — Mais venez tout de suite, 

avec Rose Blanche et Bébé Rose, vous serez bien 
gâtées. Tous nous vous chérissons, et redou­
blerons de caresses pour vous, afin de vrais faire 
oublier -discrètement ceux qui vous ont manqfoés. 
je serai votre grande soeur qui veut vrais voir 
sourire toujours à un.. . — Oeiliet de Poète.

SANS AMOUR.— Corame nous allons bien 
vous comprendre, soeurette, car je fus longtemps 
sans amour pour avoir trop aimé. Venez sans 
crainte, parlez-moi, fa vous comprendrai. Ami­
tié — Oeület de Poète.

A TOUS LES NOUVEAUX ET NOUVELLES. 
— Bienvenus, que les joies du Foyer soient les 
vôtres; venez à un petit...~ Oeillet de Poète.

TEINT DE NACRE. — Véritable poète; qui 
savez si bien exprimer dans quelques 1 fan es les 
sentiments d’un coeur généreux et compatissant, 
fa vous remercie beaucoup de votre courte mis­
sive. Si courte soit-eile, eHe apporte pas moins 
d'orgueil chez cet humble berger pendu m fond 
de sa bergerie, qui se croyait oublié de tous. Au­
jourd'hui, tout fier de cet honneur, reviendra au 
milieu de tous chanter le bonheur d'être secondé 
par J'ufte des plus désirables correspondants du 
Foyer. De nouveau, merci. Aurevoir.

-— Petit Berger.

MONA, — Mais oui, ma petite, fa veux bien 
tous dire un mot, mais à condition que vous- me 
répondiez-, moi, fa vous promets de vrais causer 
bien ;kmg. Au Foyer, les mauvais temps n'y 
font rien, la paix qui y ! règne réchauffe votre 
coeur, et toujours fa bon Petit Jardinier — du 
même sourire —: accueille' ceux qui frappent à sa 
porte, alors, douce 'bienvenue, ma mie. Merci 
pour le doux billet... chauds baisers. Revenez 
bientôt. — Rose Ronge.

PETITE JARDINIERE. — Quel bien immense 
ce doux baiser a apporté à mes pauvres pétales, 
et c'est avec joie si empressement que je fai ac­
cepte, J’ai un coeur de femme si sensible que 
j'ai ressenti toute faffection et 1a sincérité du 
vôtre. Combien reconnaissante fa vous suis! Je 
suis heureuse d'avoir été une des premières à vous 
causer, petite amie. Si j'osais vous demander de 
me rappeler auprès de notre grand jardinier — 
étant Jardinière, vous êtes souvent à ms côtés — 
serait-ce trop exiger? Grosses caresses et doux 
sourires. A bientôt, ma jolie- — Rose Rouge.

CARMENC1TA, L'ESPAGNOLE. — Me par­
donnez-vous de m'introduire auprès, de vous sans 
intermédiaire, -chère Carmenckar Je voulais un 
renseignement que seule vovs êtes capable de don­
ner,-car je. crois que vous êtes la seule Espagnole 
de,' la-page.. Àvez-yous. déjà rencontré dans vo­
tre pays des coquélkots jaunes? Par ici, j’ai 
beau chercher et chercher encore, je n'en trouve 
que des... rouges! Gomme l'Espagne est fa 
pays du jaune par excellence, j'ose espérer qu il 
si pousse là-bas. Pardonnez-moi.

— Coquelicot jaune.
PAULETTE — VIVA — SEULE — LISE — 

YOLANDE. — Mes meilleurs-souhaits comme nou- 
veau correspondant, — Coquelicot Jaune.

dONY eî VIVA. — Y aurait-il une place dans 
re cœur pour un petit . — Soleil.
){ LU HA. —* f aimerais bien être votre petite 
ipagne; qu'en dites-vous? • Soleil.

MASQUE RIEUR. — Oui, j accepte très vite 
? compagnie de Masque Rieur. Ce. masque peut 
achtf son Ytsage, mais il ne peut cacher son âme 
lui «t noble et jnire^ je vous offre mon amitié, 
n ferez-vous autant pour.. — Carmeüa.

ROSELIS —- ( fuel beau pseudo vous avez, 
l&ifèâ® olie Me ferez-vous l'honneur d’un
billet ? — Fleurette,

JTB SEME DU BONHED*

LE FOYER DU PETIT JARDINIER
REPONSES DES CORRESPONDANTS

A TOUS. — Je ne puis résister à fa tenta­
tion de publier cette lettre digne d’être signée 
par l’auteur de “La vie recommence". tellement 
elle exprime bien les sentiments d une âme supé­
rieure. La vie est ainsi faite de ruines, parmi les­
quelles se renouvelle fa mystère du perpétuel mou­
vement qui ne finira sur terre qu'à la fin des siè­
cles. — Petit Jardinier.

Qui, mon ami. je crois connaître la loi de la 
souffrance, eî j'en ai connu toute l’amertume

Jeune filfa heureuse et choyée par d’exceMenti 
parents qui ont fait mille sacrifices pour me 
donner une education soignée, en même temps 
qu’une soriide instruction. j'»i connu tTamour le 
plus pur et le plus délicat, d’un jeune homme au 
coeur 1e plus noble qui soit. Et j'ai connu par 
lui dans toute sa plénitude fa bonheur de fa vie 
à deux... Pois, vint une ombre à ce bonheur: 
une mafadie grace qu’il contracta peu de temps 
après notre union, et qui pendant douze années 
fa mina lentement, mais sans jamais altérer son 
courage, sa' patience et même sa gaité, puisque 
jusqu'à son dernier jour, il trouva moyen, par 
sa borate humeur, son exquise bonté, de dérider 
les fronts Ses ptius sombres, faisant toujours, soit 
par sa parole ou par son exemple du bien autour 
de lui. La mort vint me l'enlever un beau soir 
de printemps... me laissant seule, presque sans 
argent, est butte avec les difficultés de l'existence.

C'est alors que je connus la désespérance com­
plète, car i me semblait impossible d’accepter 
l'épreuve et je demandais sans cesse le pourquoi 
de moq raafihcur. Combien il m'a fakki lutter 
pour oë pas me laisser abattre par 1a douleur; 
pour reprendre goût à fa vie, car enfin, il faut 
vivre malgré tout... L’amour maternel a été 
ma force; ma fillette n'avait plus que moi, eî fa 
ne vantas pas qu’eSfa s'aperçut trop de la perte 
qu'elle venait de faire. Alors, j’oubliai un peu 
ma peine, et je fis tout en mon pouvoir pour que 
rien dans sa vie à «âle ne fut changé. Je tjjg- 
varlsfai pour lui donner tout fa confort possible, 
et fa crois que je l'aimai doublement, reportant 
sur elle toute l'affection que je donnais à son 
père.

C’est ainsi que j’ai vécu, m’efforçant d’oubLer, 
(et- poor ccfa suis-je à blâmer?), oui, oublier 
que 1a vie m’avait bien durement traitée; eî petit 
à petit, car le temps est un grand guérisseur, fa 
retrouvai le calme et même la gaîté, qui est le 
fond de mou caractère J’ai trouvé des conso­
lations dans traccomiplisfement de ropn devoir 
d honnête femme, et surtout de mon devoir de 
mère; et rima in tenant, après trois années, je me 
retrouve presque heureuse... Mais il y a encore 
des jours sombres à traverser; il y a des mo­
ments où Je courage faiblit devant toutes les dif­
ficultés de l’existence, car la lutte pour fa vie est 
pénible pour une femme, et fa solitude du coeur 
est quelquefois bien dure à supporter, quand on a 
vécu des' années dans une intimité parfaite .dans 
une commun ion d’idées avec un être tendrement 
aimé, je m'efforce autant que possible de vivre 
djt présent; j’ai gardé du passé des souvenirs 
bien doux, et je n'essaye pas de soulever le voile 
de l'avenir. Qu'importe ce que sera demain!...

Oui, votre amitié m’est donee; quand te fardeau 
devient trop lourd, ü fait bon pouvoir épancher 
son cœur dans celui d’un ami, surtout quand on 
est' sûre d’être comprise et encouragée. Votre 
oeuvre est admirable. Petit Jardinier; etc.

Votre dévouée.
L’auteur, trop modeste, ne veut pas 

signer même de son pseudo.

MASQUE DE FER. — Je ne pourrai refuser 
une si douce amitié: en échange de ceftfa-cs. je 
vous envoie un souvenir parfumé. — Mony% 

MONA. — Par nos pseudos nous sommes pres­
que jumelles, aussi en guise de bienvenue, je vous 
envoie de doux baisers. Bonjour, ma Mona

— Many.
TOUJOURS FIDELE. — Je vous tends tes 

deux mains, ma chérie, espérant que vous ferez 
honneur à votre nom en n'oubliant jamais vo­
tre . . — Mony

ANEMONE. — Si vous saviez combien de fois, 
sur les ailes du souvenir, ma pensée s on voie vers 
vous, mienne aimée, vous seriez trait à fait ras­
surée. Je o'évoque jamais sans sourire moqueur 
toutes nos aventures... perte d’un talon, cris de 
frayeur, etc. je rêve de revivre nos chères cau­
series où nous nous entendions si bien, vos projets 
étaient tes m verts, se réaliseront-ils? Caresses sur 
caresses de votre . — Mony

MERE CANADIENNE. — Votre titre me fait 
vous accueillir chaleureusement; j’adore les en­
fants et tous me ferez un gros plaisir en me par­
lant de vos chérubins. Y consentez-vous?. .

— Mony

CH I-MENE. — Non, ma «oeurette, je r ai pas 
ce bonheur de vous connaître. Un ami! plus que 
cela encore puisque je voudrais être pour vous 
un grand frère qui, tenant par fa main une toute 
petite soeur, voudrait lai taire franchir tous les 
obstacles de fa route sans que son pied même 
les effleure. Qu'importe que je ne connaisse pas 
les traits de votre visage, puisqu'il m’est permis 
de connaître votre coeur aimant et reconnaissant. 
Mais pourquoi, petite Chtmène, cette vision obs­
cure de l'avenir? C'est avec de telles craintes 
que bien souvent l’on gâche sa vie et qu'au 
premier obstacle on se laisse abattre en niant 
lVxistence du bonheur. Mais fa ne veux pas, 
moi, qu'il en soit ainsi pour vous, mû soeurette. 
Je veux que vous soyez heureuse, car il existe 
le bonheur, mais ü faut quelquefois lutter pour 
fa conquérir, c'est pourquoi il faut regarder Tave­
rn r avec confiance et une ferme volonté de triom­
pher. La mse sous la rafaffa ploie sa tige flexi­
ble et s’incline vers fa terre .mais après 1a tem­
pête, aux premiers rayons de soleil! elle m re­
dresse. elle brille d’un plus vif éclat, et embaume 
l'atmosphère d’un parfum encore plus pénétrant. 
U doit en ê>tre ainsi de nous, ma soeurette. Après 
chaque épreuve il faut reliever la tête et toujours 
confiants, et salivant fa droit chemin marcher 
vers notre but, la conquête du bonheur. Reve­
nez, ma gentille soeurette, $ aurait encore beau­
coup à vous dire le grand frère. Un gros merci 
pour les bons souhaits. — Cyprès du Val.

À ma chère VIVA. — Merci, chère amie, de 
votre attention délicate et appréciée, je pense à 
vous souvent, ma grande. Vos écrits m’ont plu 
énormément et je vous admire dans tout fa coura­
ge que vous .^vez de phis que moi. Comme vous 
me l’avez demandé, je viens vous sourire, mais 
à travers mes larmes. Eté s-vous content. Je 
pense à vous souvent. — Musicienne qui pleure.

PETIT PAPILLON BLANC. — Merci, petit 
papillon, de votre affection, si généreusement ac­
cordé. Certes, je veux bien vous aimer et vous 
fa montrer de telle sorte que vous soyez tout à 
fait à -Taise avec mqi. Savez-vous la chanson de 
!'hirondelle et du papiflon? pourquoi ne ferrons- 
nous pas comme fa dit si bien La chanson. La 
vfa est courte et souvent nous regrettons, quand 
fa vie veut nou$ quitter, de ne pas avoir assez 
aimé. Armons tandis que nous pouvons .petit 
papdSon, c’est le but à atteindre... Je suis bien 
grave pour vous, petit ami ailé, n’est-ce pas? 
Affection et sourires. — Pervenche.

ROL SOLEIL, — Il m’est impossible de refu­
ser h gentille invitation que vous me faites et je 
viens à vous avec la p3us entière confiance... 
Alors, c’est bien vrai, vous me donnez votre dou­
ce amitié?... Merci, grand frérot. C'est un don 
si précieux l'amitié vrarmer^ fidèle. . . Combien 
de fois n*avons-nous pas été déçus par "un quel­
qu’un" que l’on croyait sincère*? Le réveS est 
cruel parfois... je suis sûre que 1a vôtre ne fail­
lira pas... Venez, mon Moi, me causer amicale­
ment... venez irradier de vos rayons lumineux 
les "flots" berceurs... qui doucement, s’endor­
ment près, de la grève blonde. Recevez la pensée 
la plus enjolivée de... — Flo.

CHATTE BLANCHE. — Tous les amis du 
Foyer sont mes amis, dn premier au dernier, 
"quand bien même ils ne le voudraient pas”. 
C’est donc vous dire que la petite Chatte Blanche 
n'est pas rejetée, bien au contraire, va!.... Si 
vous êtes fière d’être amie avec fa diable, "pas 
le vrai", venez me le prouver en venant causer 
souvent, vous voulez bien, dites? Ah! ne dites 
pas non par exemple, car iî y aura du train. 
Bon sourire de votre... —- Petit Diable.

VIEILLE MAMAN. — Votre titre de vieille 
maman m'attire, vous dont l'âge a blanc hi la 
tête, en somme tout. Vie site Maman, que dites- 
vous de 1a vie? Et à cette époque où vous êtes 
rendue, pouvez-vous dire en toute sincérité, si 
la vie vant fa peine d’être vécue? Répondez, je 
vous prie, à un fils qui vous aime parce qu’il a 
une bôrase maman ,fa meilleure maman du monde, 
et que par ©Ue, en honorant toutes les mères, de
préférence 3 vous voue one amitié respectueuse.

---------  — Christo-Chnsty.
G. FROID. — Avez-vous donc toujours froid? 

les chaudes amitiés d'ici ne vows feront pas ces­
ser de grelotter? Que faudra-t-il donc vous of­
frir, frérot? — Teint de Nacre.

PETITE SUZON. — En passant, j'ai lu votre 
impatience d’avoir un ou plusieurs billets des 
frérots et soeurettes. J'ai souri et vous offre 
mon amitié; venez causer souvent, je m’arrêterai 
près de vous, je vous donnerai un peu de pa­
tience et vous verrez comme on vous jasera.

— Teint de Nacre 
BRINDILLE DE BLE D'OR et OEILLET DE 
POETE. — Sincères félicitations— vous écrivez 
bien, j'aime vous lire. — Teint de Nacre.

SIMPLEX. — Un nouveau frérot! Bienvenu 
au Foyer, je vous tends fa main.—Teint de Nacre 

JEÀN-PHIL. -— Vîendra-t-ïl saluer une soeu­
rette? — Teint de Nacre

LA DAME AUX CAMELIAS. — Hum’ ma­
dame, je ne sais plus quoi vous dire? après cela, 
venez donc comme c'est votre désir qui n'est 
guère contraire au mien. Nous causerons, ici, 
malgré tout.. hum! Sourire.—Teint de Nacre.

PETIT BIJOU. — Daignera-t-il sourire à moi 
qui aime tant les bijoux? — Teint de Nacre.

MAGALI. — Moi, je veux une gerbe de votre 
amitié, soeurette Magalî. — Teint de Nacre.

LA CROIX DU CHEMIN. — Comme ce pau­
vre petit avait raison de vous trouver bonne!

—- La dame aux camélias. 
ROSELLE CHARTRAY. — Toutes mes cha­

leureuses félicitations. Votre “Doux mystère 
d’Amour' a du sublime. — La dame aux camélias 

JOYEUX TROUBADOUR. — Profitez de votre 
jeones.se; ne gaspillez pas vos vingt-deux ans par­
le soucis du lendemain; Dieu veille sur l’avenir. 
A chaque jour suffit sa peine. — La dame aux C.

Suite à la page 41

PEUT FAIRE 
SES TRAVAUX 

DOMESTIQUES
Maladie us as. Bénéficie 
grandement do Composé 

Végétal de Lydia EL Pinkhatn
Bloomington, N JS. —• “J’ai pris I* 

Composé Végétal de Lydia E. i’ink* 
ham pour douleurs de dos et an» 
très, aussi pour la nervosité, maux 
de têt© et insomnia Cela durai# 
depuis plus d’un a»; une amie ms 
parla du Composé Végétal me eon- 
seilianfc de je prendre. J’en ai re­
tiré de grands bénéfices ©t je peux 
faire mes travaux domestiques. Je 
recommande le Composé Végétal 
moi-même, et vous pouvez utiliser 
cette lettre comme témoignage.” —• 
Mme William Morse, Bloomington, 
Co. d’Annapolis, N.E.

Savez-vous que dans une récente 
enquête chez les femmes employant 
le Composé Végétai, de: Lydia E, 
Pinkham, plus de 220,000 réponses 
furent reçues. A la question, “Avez- 
■vous bénéficié de l’emploi de ce re­
mède?” 98 pourcent ont répondu ' ‘Oui. ’f 

Ceci signifie que 98 femmes sar 100 
jouissent d’une meilleure santé, par­
ce qu’elles ont bien essayé ce remède, 

Mme Morse ne représente qu’un 
autre cas de femme retirant d© 
“grands bénéfices.” Les femmes 
qui souffrent des maux si com­
muns à leur sexe, devraient sui­
vre le conseil des. antres qui ont 
souffert, comme elles et sont réta­
blies. Donnez une chance à ce re­
mède fiable —• et sans délai. Tou­
tes les pharmacies le vendent.

La Hernie Guérie
par les PLAPAO-PADS ADHESIFS DE STUART 
signifie que vous pouvez jeter au. loin les bandages 
douloureux parce qu'iis sont farts pour guérir et 
non seulement pour retenir la hernie. Mais s'adap­
tant justenent ils sont aussi un facteur importas! 
pour retenir des hernies qui ®e se peuvent retenir 
par les bandages. PAS DE BOUCLES, COUR­
ROIES OU DE RESSORTS. Doux comme Je ve­
lours, facile à appliquer, pas - dispendieux. Actios 
continue jour et nuit: Obtint grand prix à Paris 
et médaille d’or à Rome. Nous prouvons nos 
avancés en vous envoyant PLÂPAÛ D'ESSAI eî î« 
livre de M, Stuart sur la hernie ABSOLUMENT 
GRATIS. N’envoyfez pas d’argent. Ecrivez au­
jourd’hui à; PLAPAO COMPANY, 2673 Stuart 
Budding. St. Louis, Mo., E.-U,

f

UNE 
BELLE

TAILLE
aux lignes harmo­
nieuses, l’orgueil de 

toute femme est 
assurée Madame 
ou Mademoisel­
le par l'usage 
régulier des

PILULES PERSANES
de Tawlisk H mis, d* Tiber an. Perse

îl.00 LA BOITE 
6 boîtes poor $5.00

La Société des Produits Persans
Agent :

PHARMACIE MODELE DE COYER 
!80-est, rue Ste-Catherine, Montréal.

N. B. — Quand vous envoyer, de l'argent 
laites remise par mandat-poste et laites 
recommander (enrégistrer) votre lettre.

Miller's Worm Powders sont douces et 
agréables pour les enfants qui ne mon­
trent aucune hésitation à Ses prendre El­
les mettront certainement fin aux trou­
bles causés par les vers. Elles sont ren- 
forcissantes et stimulantes comme re­
mède, corrigent les désordres de Sa di­
gestion causés par les vers et redonnent 
la santé à tout le système pour le plus 
grand bénéfice de son développement,
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L'ÉLÉGANCE des dessous

f. Soutier-gorge densJle (t crêpe 
de Chine

II Chemise de nuit, toile triple 
pois bradés

UT. Parure crêpe Courunld motif» 
point de ttge

IV. llonnct dcnt< 1U .t crêpe or
get te

V. Soutien gorg<». mon! fikt crêpe 
brodé d'un semis de pois

VI. Combinaison crêpe Ccnmanid, 
broderie au plumeti» 11 jours

VU Combinaison culotte en liron
et tulle.

VIII. Combinaison-culotte, motifs 
brodés sur batiste.

IX Combinaison-lupoi' i n crêpe de
Chine et dentelle

Xi Parure de linon, fini brodtrte,
XI. Chemise de twit crêpe de Chine 

et dentelle.
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La beauté
Une abondante et éclatante 

chevelure

Danderine” à 35c embellit toutes tes 
chevelures

^ WA

Jeunes filles! Essayez ceci ! En vous 
brossant et démêlant les cheveux, mouil­
lez votre brosse d'un peu de "Danderine” 
dont vous imprégnerez toute votre che 
velure. Les résultats sont surprenants ! 
Votre chevelure en sera ravivée et paraî­
tra deux fois plus épaisse et plus lourde; 
votre chevelure aura plus de force et une 
douceur, une fraîcheur et une luxuriance 
incomparables

Tout en embellissant les cheveux, 
“Danderine" tonifie et stimule chaque 
cheveu de façon qu’il pousse épais, long 
et fort. Les cheveux cessent de tomber 
et les pellicules disparaissent. Achetez 
une bouteille de “Danderine” aux phar­
macies ou rayons de parfumerie et voyez 
comme vos cheveux auront de l'éclat et 
de la vie après l'avoir employée.

remede

'..Ü1Ë

Le premier 
employé en 

.Amérique 
contre la toux

on peut voir que les Indiens connais­
saient la valeur médicinale de la 
gomme de pin contre la toux,rhumes. 
Cette gomme mélangée à d'autres 
médicaments de nature végétale 
constitue la base -du succès dont s 
joui pendant 60 années le_______ f.

SIROP de GOMME 
DEPINETTE ROUGE

DE GRAY
AW,,./ DWAT50V&C0.V,. UU

TIMBRES-POSTE
Pria sam concurrence.

CATALOGUE GRATIS ET 
FRANCO

Canute i choix.

POULAIN ’Æ«,? —8

JE SEME DU BONHEUR

Foyer du Petit Jardinier
REPONSES DE PETIT JARDINIER

BRISE DU SOIR. — Permet te z-moi de ne pas 
acquiescer à votre demande. Votre pseudo a 
déjà une grande popularité au Foyer. Plusieurs 
de vos réponses sont en .marche pour l’impres­
sion. Cela bouleversait tout. Vous êtes mon 
amie Chantepleure, restez-y pour me pilaire. — 
Puisque vous avez un si bon mari, pourquoi ne 
pas ilui plaire en vous p/ivant de ces sorties? 
C'est qu'il vous estime, votre grand. Pourquoi 
ne pas écouter ses conseils? il a l'expérience que 
vous n avez pas. Croyez-moi, conservez précieu­
sement votre trésor.

PETIT SABOT BRETON. — Votre sugges­
tion de casse-tête m’a pilu beaucoup. Je vais 
m e (forcer d’en trouver la solution, sans cepen­
dant trop présumer sur mes capacités, très 'limi­
tées en cette matière. |e vous ferai part du ié- 
sultat.

FROU-FROU. — Douce pensée constante.

AMOUREUSE DE JEAN DES BOIS. — Exi­
gez de lui la preuve de son amour en s'abstenant 
de cette, chose. S'il vous aime réellement, il s’en 
privera.

COEUR SAIGNANT, — je vous accepterai avec 
plaisir si vous vouliez échanger votre pseudo. 
Veuillez, s'il-vous-plaît. mentionner ce pseudo en 
signant de votre nouveau.

REINE-FEF. — Oui, c’est cela, je serai un 
peu votre papa, n'est-ce pas. Je prise fort cet 
honneur et vous prie de croire en ma tendresse 
paternelle.

GERMAINE L. — Mais non, vous ne m’en­
nuyez pas du tout. Je veux bien être votre ami. 
Je partage votre dire à propos de cette privation. 
C’est un excellent moyen de vous attirer les grâ­
ces de. Dieu.

CHRISTIAN. — Mais non, vos réponses sont 
logiques. Trouvez-vous mes conseils de même? 
Eh /bien, mettez-les en pratique.

SOLEIL. — Votre attente ne sera pas vaine, 
ma petite amie. Me voilà. Vos billets paraîtront 
tous et j’espère pouvoir vous revenir plus souvent. 
Contente, ma petite soeurette?

MONA. — Vous n'abusez pas, mon amie. C'est 
'lorsqu'on souffre qu'il fait bon sentir la douceur 
d’une amitié, nous murmurer, tout bas. à l’oreil­
le, des paroles consolatrices. C’est dans l’amitié 
que naissent les plus douces consolations. Oui, 
Mon a, l’espoir doit renaître en vous, à J'appro­
che du printemps, quand le soleil ramène la 
joie dans tous les coeurs. Puis, au-dessus de tous 
les soleils, n’y a-t-il pas Dieu qui verse dans 
les âmes pieuses, sa source de bonté? Vers ce 
Créateur il faut tourner nos regards et l’implorer 
avec ferveur. Quoiqu'on dise, l'esprit du XXe 
siècle, tous les génies réunis n’égaleront jamais 
l'ombre de sa puissance.

YOLANDE. — Que vous dirais-je de votre 
grand coeur, ma bonne amie? Rien de neuf. 
L*'autres vous ont répété ce que je pourrais 
vous dire. Votre délicatesse, dans tout ce que 
vous faites, devrait être proverbiale. Et puis­
que vous prenez un soin si méticuleux pour écri­
re une lettre, vous devez apporter la même at­
tention dans tout ce que vous faites. Votre hu­
meur égale doit faire la joie de vos petits élè­
ves — heureux bambins. Je n’ose parler de vo­
tre coeur, car si me faudrait vous jeter toutes 
les fleurs de mon jardin, au grand préjudice de 
votre... bum! comment dirais-je cela... je ne 
veux dire orgueil, oh, non! mais quelque chose 
analogue à cela. Merci de votre réflexion à pro­
pos du coin littéraire, je vais redoubler de vigi­
lance. Nous parlerons des livres que nous aimons, 
voulez-vous?

SANS AMOUR. —- Je cueille votre sourire et 
J’enferme précieusement parmi mes souvenirs afin 
de l'avoir toujours présent à la pensée. J’admi­
re votre énergique confiance en l’avenir. Vous 
aurez, comme tout autre, votre part de joie 
ici-bas.

H EN RIOT, petit avocat. — Bonjour, mon pe­
tit gars!

MIMOSA. — Je serai toujours votre ami.

REINE — nouvelle filleule. — Le pseudo de 
Renie appartient à une soeurette. Si vous vou­
liez l’échanger? |e suis très en retard pour vous 
répondre, mais je n’ai pu faire mieux, malgré 
toute ma bonne volonté. Si vous êtes anxieuse 
d’être des nôtres, écrive z-moi en mentionnant vo­
tre ancien et nouveau pseudo, je publierai vos 
jolis vers.

BOHEMIENNE. — Que déduisez-vous de mon 
silence? J'en suis tout confûs. Si votre indul­
gence égale votre bonté, gentille bohémienne, vous 
me sourirez amicalement. Je vous tends la main 
afin que vous puissiez lire ma sincérité entre Jes 
lignes de cette main.

PERVENCHE. — Je viens de lire votre char­
mante lettre où vous me dites gentiment vos pré­
férences pour les fleurs, les couleurs, les livres, 
etc. je les partage toutes à peu d’exception près. 
Pour Jes auteurs comiques. Les monologues de 
Paul Coutiée sont d’une désopilante gaieté et 
très moraux. M y a les comédies de Molière, de 
Labiche, aussi une foule de modernes, mais je 
vous engage à n'y pas toucher.

Suite à la page 42

Le Kodak Conserve 
l’Histoire

A l’intérieur, il y a une longue 
liste de vues à prendre pour com­
poser l’histoire du foyer par le 
Kodak. L’album du Kodak de­
vient bientôt le plus précieux 
livre de la maison.

Demandez a votre vendeur, ou a nous-mêmes par 
écrit, un exemplaire de ‘‘Le Kodak au foyer.”

Canadian Kodak Co., Limited, Toronto

SIROP
BENSONS
GOLDEN

• “UnAmi delà Famille”

Un sirop a la saveur merveilleuse, unissant les 
qualités digestibles et nutritives du sirop de mais, 
au goût agréable de la canne a sucre.

Demandez-le chez cotre Epicier 
THE CANADA STARCH CO., LIMITED, MONTREAL

Aussi tes Fabricants de
SIROP DE MAIS “CROWN BRAND”

CORN STARCH “BENSON”

Fumez le cigare “CARENITA”
EN VENTE PARTOUT : 10 CENTS

TEL. CLAIRVAL 1160
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poor le Rhume
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et toute» le» Maladie» de 
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Prenez Garde 
au Rhume

<1 Du plus petit rhume comme 
du moindre feu de forêt» on ne 
connaît jamais les conséquences. 
Les prudents ont raison. Si vous 
toussez, soignez-vous immédia­
tement. Prenez le

SIROP GAUVIN
CONTRE LE RHUME.

Il n’y a rien de meilleur. Le menthol, 
i'eucalyptol, la gomme d’épinette et le 
corkier sauvage qu’il renferme sont le 
remède le plus efficace contre toutes 
les affections de la gorge, des bronches 
et des poumons. Supprimez votre 
rhume aujourd’hui et tous les risques 
de demain.

SIROP GAUVIN pour le RHUME
En Vente Partout 25c la Bouteille

fri» : K «Dis la boutniit
Gauvin’s Cough

Tartnt» of

PotChiI», Cold., Broaelitit, 
*'U Crt*|ra -, «LfOOPIMG- 

COUGH mê all Affect*»* ©f 
the Throat and u»f9,

DIRECTIONS • Adults. I tea*
«pooulwj; Childrirrj. | teste 

«poonf ul~4 time* a day.
tira trawl* ».i„

M»î 55 «nts a bottle

VIENT DE PARAITRE

LE CHIEN
Son ilevage, drusage du chien de garde, d'attaque, de diffuse 

et de police. h utrainement pour Exposition et
Traitement de ses maladies.

BEAU VOLUME DE 
200 PAGES

NOMBREUSES
ILLUSTRATIONS

Prix $1.25 En vente partout ou chez l’auteur
ALBERT FLEAU, St-Vincent de Paul, Qué.Can.

JE SEME DU BONHEUR

U

LE FOYER DU PETIT JARDINIER
REPONSES DE PETIT JARDINIER

A TOUS. — Si vous sane; tout le travail que 
m'occasionne l'échange des pseudos, vous seneg 
plus indulgents. A l'avenir, quiconque échangera 
son pseudo sera mis de côté.

EXCELSIOR — Tant que le ciel est bleu, 
l'habite nocher peut laisser voguer sa barque au 
caprice des vagues, mais sa main ne quitte pas 
la barre du gouvernail. Survient la tempête. d‘un 
coup adroit il évite le danger. Il en est ainsi dans 
la vie, il faut être toujours prêt à parer à toutes 
les éventualités Ce qui fait fa force de l'homme, 
ce sont facultés de .résistances et nulle part 
ailleurs que dans la souffrance on acquiert plus 
de force. 14 faut lutter et tirer profit de nos dé­
boires, Les -larmes soulagent le coeur, mais l’ex- 
pértence affermit Lime Ainsi, je connais un mien 
ami, qui souffre de l'abandon de sa fiancée, au 
moment où, à peine convalescent, il doit lutter 
contre un fâche qui le poursuit de so haine. 
Avouez que c'est un cas des plus désespéré. 
Cependant .il me disait, l’autre jour: "Je sortirai 
vainqueur! j'ai pour moi la jedbesse qui triom­
phera de ma maladie: j'ai la prière qui m’aopor- 
ter3 l'oubli de l’infidèle et j'aurai la volonté qui 
renversera tous -les obstacles. M'est-ce pas que 
cette conduite énergique triomphera ?" Pourtant, 
je dot® vous avouer que ce se une homme man­
quait de confiance en lui. N‘ayant jamais eu à 
lutter, il se laissait bercer par'la voix menteuse 
de la réalité. C'était un nocher imprudent. Sur­
venait la tempête, il aurait péri sam le secours de 
votre humble serviteur. C’est pourquoi je vous 
dis: Excelsior, vous êtes armé pour la vie. Votre 
haute intelligence vous procurera cette faculté de 
résistance qui vous servira de bouclier. Les ja- 
vdlots tomberont à vos pieds comme des jouets 
déniants... Excelsior, if y a D eu1 qui donne 
la force à l’oiseau pour traverser les mers. A sa 
créature il donne ce que nous demandons avec fer­
veur. Je vous sers la main, mon excellent ami. 
Je la sers à la broyer Puisse ce geste vous tra­
duire ma pensée, et de l’autre main je vous mon­
tre le ciel Excelsior!

SPERANZA CORTEZ -— Vous dîtes analyser 
•les choses? vous pourrie* ajouter: et les êtres, 
car jamais regard scrutateur n’a pénétré si pro­
fondément en moi. Vous avei tout vu. tout ana­
lysé, je n'ai rien h vous apprendre, sinon, de 
vous assurer de ma profonde reconnaissance pour 
votre si charmante lettre, dont les douces paroles 
m'ont rendu joyeux. J'ai fermé les yeux aux pas­
sages trop élogieux *n«r admirer et admirer en­
core votre étonnante perspicacité Je n’ai pas 
connu l’orobre méditative du cloître, mais j’at 
médité sur le livre de la vie à l'ombre de mon 
"bel érable". Plus longuement je me su b ar­
rêté aux tristes passages de La souffrance, et Dieu 
sait combien j ai méiTté . . je suis rendu au cha­
pitre du bonheur Je sais qu’il reste encore des 
feuillets sombres à parcourir, Ce livre me plaît. 
Jusqu’au bout je veux le lire et... méditer, Ce 
sont mes annotations que ie livre au public, puis­
se Dieu les faire comprendre par tous ceux qui 
me .lisent Vous viendrez encore lire en moi 
mon amie?

PETIT LUTIN ~~ Je voudrais avoir un* ru 
plication .v.r, vous Des vos premières lettres, 
mon intuition me disait que vous étiez, une et non 
un ami Malgré ma demande restée sans réponse 
vous r*er. toujours continué à être un le n'aime 
pas à regarder à travers un nuage, Ccst pour­
quoi mes réponses â vous ont toujours été hési­
tantes, j'allais les veux fermés, car vos lettres 
(au olavigraphe) gardaient le secret de votre sexe. 
Mats aujourd'hui les quelques lignes de votre ma­
nuscrit donnent raison à mon intuition. Un aveu 
de votre par! rétablira les choses et vous ne re- 
greMerer pas voire franchise. Mais si vous per­
sister dans votre mutisme, je me verrai forcé 
d'accorder mon attention k plus franc, le pro­
fite de ce billet pour avertir tous ceux oui dégui­
seront leur sexe, ne seront pas mes amies. Il y 
a des réponses qui s’adressent aux jeunes filles 
et non aux garçons.

TITITP. — Qui vous dit que je n'aime plus 
ma Titite? Vous m'avez fait la grimace, je vous 
ai puni, voilà tout U ne s'en suit pas que vous 
fies ceci ou cdls. Je le sais autant que vous, 
que vous fies moqueuse, primesautière, un hrin 
coquette, mais si gentille et si malicieuse. . une 
vraie Titite, quoi! Tant qu'à votre énergique 
“c'est faux!" ne me fournisse! pas l'occasion de 
vous le prouver: c'est écrit en toutes lettres Je 
vous accorde cette grâce suprême, jusqu'à "i’ainsi- 
sott-il". et garde précieusement la petite main mi­
gnonne que vous tender, gentiment

BERGERONNETTE, — Trop heureux si mes 
conseils ont pu vous rendre le bonheur qui vous 
est dû. Vous n'avez pas â me remercier, c'est 
à Dieu que doit aller votre action de grâce. Je 
n’ai fait que mon devoir. Vous reviendrez, ma 
bonne amie?

MYOSOTIS — Oui. j'ai vos lettres, mais com­
me il y a deux Myosotis au Lover, j'attendais 
que vous échangiez votre pseudo. Voulez-vous le 
faire dans votre prochaine. Je ferai la cor­
rection sur vos communiqués pour qu'Jis parais­
sent? J’ai hâte que vos Mets reprennent leur 
cours normal. L'échange de pseudos cause tou- 
jours des embêtements.

MERE CANADIENNE — Ne craignez rien, 
ma bonne mère, je parviendrai à la fiche» la 
Sainte Vierge aidant et Lindulgence a Ufi cnacuîî. 
Merci de vos prières, elles seront ma force et

A QUI DE DROIT. - Vous demarafei si jap-
prouve la jeune fille qui fume? Mille fo» non? 
je trouve cela dune inconvenance qu» frise la 
stupküté Lorsque j'entre dans un café «t ffu* 
j aperçois une jeune fitîe grSâant une cigarette 
en suivant des yeux les spirales de fumees, c*|a 

. .s - ------- Ldlcs ""* '*** ««*** ara*me tombe sur îles nerfs. Elles ont des poses., ah! 
mais des poses' . Avec leurs cheveux a la gar­
çonnes et revêtues de ' breeches ça se croient

Ou vas-

des hommes! Ce n’est pas à votre honneur, 
demoiselles- Vous qui prisez si haut 1 elegance, 
vous rétrogradez! En dépit des extravagances <te 
la mode féminine, il vaut mieux la suivre que 
de copier les défauts masculins. Pour peu que 
cote continue, le tabac à mâcher remplacera la 
gomme, et voici ce qu’on entendra dans les tram- 
wavs; . , . ,

— Veux-tu une chique, chérie?
— Non, je préfère griller une cigarette.
-v— Tu n'es pas à la mode, ma chère. !

tu demain soir?
— Je vais jouer aux "bowling . Et loir
— Ouais, c'est fini ça. Moi! je suis 1e mouve­

ment. Je vais jouer aux cartes au dub X.

Ne riez pas, mesdemoiselles, vous êtes sur It voie 
qui vous conduira à cette décadence. AMons, soyess 
plus jalouses de vos charmes. Puisque Dieu >ym» 
créa si jolies, conservez-vous belles en suivant 
les règles de l'esthétique. Laissez les culottes, tes 
cigarettes, les quilles aux hommes et reprenez 
votre grâce qui est en train de se perdre en vou­
lant trop imiter T homme U rose qui voudrait 
devenir chardon ne pécherait pas plus que vous* 
charmantes demoiselles.

Y ANE — Vous avez éveillé ma curiosité ie 
bibliophile, en me parlant de ces deux volumes: 
‘ Les meilleurs amis de l’Amour**. Pour les pos­
séder je donnerais... oh! je donnerais... mes 
plus belles roses! — ceci s'adresse à l'auteur. 
Je voudrais bien posséder mon ancienne colite* 
lion des "Classiques pour tous”, je vous four» 
mirais ceux qui vous manquent. C’est dans cette 
collection que j’ai goûté Homère, Horace et Vir­
gile. Vous avez bon goût. Tout en bouquinant 
chez votre libraire, si vous mettiez la main sur 
l'œuvre d’Emile Netligan. voudriez-vous nus 
faire part? J’applaudis fort à votre ligne d® COÜ* 
du te Je ne croyais pas, vraiment, que cette 
chose—de La lettre—soit prise en comkteratimv. 
Sachez, ma vieille amie, que Dieu donne aux Imps 
fortes un coeur digne de leur courage. On «‘im­
pose pas toujours silence à son coeur, mais m 
peut lui faire entendre raison. Or, la raison d’un 
mutisme continu chez certaines gens, prouve 
qu’ils ne possèdent pas cette énergie qui caracté­
rise Lhomme vaillant Celui qui ne craint pa* 
d'affirmer et sa foi et son amour est un homme! 
On aime ou bien on n’aime pas. Ne me parle* 
pas de ces hommes qui soupirent en &Ience et 
attendent qu'on vienne leur dire: "Eh b'm, tu fit 
vois donc pas que je t’aime?" Je les plains, ce 
ne sont pas des hommes. On ne devrait pas rou­
gir d'aimer, pas plus que de prier.

CHARDON. — Je ne vous ai pas 
votre caractère hautain, inflexible de jadis, .sachant 
bien qu'un jour, votre bon coeur aidant, j*«Bf|îi 
eu raison de vous. Mais aujourd'hui que te re­
gard d une femme a suffi pour détruire Itftf d® 
bravoure a fai! de vous presou’un pantin gesticu­
lant que lorsqu'on tire la ficelle. Ah! mais, halle- 
la! mon ami. M faut me remonter ce courage 
arrêté! que diable! êtes-vous un homme? et vo­
tre talent? et votre gloire à venir? Allons» du 
courage! si votre amour n’est pas paxtagé im­
posez silence à votre coeur révolté. Portes vos 
regards ailleurs, mais bon sens! ne soupires plus 
après celle qui ne vous aime pas. Voyou»,, que 
diriez-vous si je n'aimais pas vos peintures? VOUS 
me diriez de fich . le camp et d'en acheter ail­
leurs, n’est-ce pas? Eh ben, vous aimez» on ne 
vous aime pas? Vite, mettez-moi cela à la porte.

OEILLET DE POETE. — Non. mon bol oeillet, 
je ne -suis pas du Royaume, mais je ne manque 
jamais sa lecture. En effet, la réponse #<de C&Mt 
aimant est celle que j’aurais fait Non, l’Amour 
n’attire pas l'amour. Aimer ne veut pas dire être 
armé. Mais dans certain cas, être aimé peut nous 
faire aimer. Ainsi dans les ménages ou ! Aïnou t 
est trop souvent absent, il suffirait que l'homme 
soit aimant pour que la femme devienne aimante 
et que l'amour se soUdtfirait au contact de ces 
deux coeurs qui se cherchaient dam l'ombre CfflSt- 
me les roses cherchent te soleil. Les roses. ., 
bientôt le printemps viendra 'nous repayer te 
fleurs. Nous parler "tout bm à l'oreille" des fleurs 
nouvelles qu’il nous apportera. Oh! mon bel 
oeilteî, croissez et multipliez-vous parmi tes ffâses 
de mon jardin, afin que votre petit Jardinier plis* 
se tresser une couronne d’oeïllots p&ttr l'offrir, 
un jour, à la gloire du Très-Haut!

• 4 DA.M£ AUX CAMELIAS. — Bonne et eh 
ritable, ç est bien ce que j'ai vu m vous, rien s 
m étonne s» ce n’est votre grande modestie

JOYEUX TROUBADOUÏL — U faut me cha 
ter ce qui chante dans vos oreilles, polite ami 
Le chant c est un rayon de ioteff qui parte 

Suif* à h page 4 J
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Donne Bonne \w 
Bouche f

Aprè» avoir mangé ou fumé, 
la gomme WRIGLEY rafraî­
chit la bouche et parfume
l'haleine.
Plu» qu’une friandise — elle 
procure un bénéfice absolu.

WRIGUY5
“Aprè» Chaque Repa»” »tI J|

DOMINION

COM issAMV
Acceptés dans 
tout le Monde -

EnVoyageant,Utilisez les
CHEQUES DE /

..VOYAGE de la

Les femmes minces 
sont plus recherchées

Une jeune fille svelte et élancée a 
un charme que seules possèdent les 
femmes minces.

Les hommes admirent une silhouette 
jeune. Instinctivement, ils sont attirés 
vers les femmes dont la taille est gra­
cieuse et avenante. C'est pourquoi les 
jeunes filles minces sont si populaires.

Maïs pourquoi se tracasser d'être 
trop grasse ? C'est si facile de se faire 
maigrir. Employez les tablettes Mar­
mots (des milliers d'hommes et fem­
mes se font ainsi chaque année une 
taille élégante et bien proportionnée)* 
Ces tablettes vous rendront minces 
comme avant. Essayez-les. Pas d’exer­
cices ni de diètes.

Dans toutes tes pharmacies —- à un 
dollar la boîte. Ou envoyées dans un 
bon paquet, poste payée, par Marmolâ 
Ço,# 1958, General Motors B ldg„ 
Detroit, Mich,

Tablettes de Vordonnance

MARMOLA
Le moyen agréable de maigrir

csa?

Les cors ne peuvent exister quand le 
Holloway's Corn R< mover leur est. appli­
qué parce qu’il pénètre à la racine et 
tue la croissance.

s?> 'c°é. * *.
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JE SEME DU BONHEUR

Foyer du Petit Jardinier
REPONSES DE PETIT JARDINIER

rwuRi: It. — uans un cottret l'avais dé­
pose votre charmant- sourire, mais au bout d'une 
h«urc a peine, il a fallu le retirer car mon coeur 
, eîau déjà. ailors. . . ce coeur... ce sourire 
c était très dangereux!

■ i , LACTEE. — La nuit silencieuse est pro­
pice à da meditation; elle fait plus admirer la 
céleste voie lactée. Cependant, j'interromnerai 
ce sïlence afin que votre pensée (quand même) 
descende jusqu a moi.

LOU. En effet, (la destinée a bien arrangé 
les choses, mais avouez que vos deux pseudos 
étaient faits \ un nour 'l’autre. "Dou” est d'abré­
viation de Douceur et "Di-Dine” est une coquille 
typographique. Votre grand a lu "Di-V-ne” 
c est pourquoi votre idyflte fut si belle. Que Dieu 
bénisse votre amour. Soyez toujours les deux 
correspondants de jadis. Le feu sacré de votre 
amour ne s’éteindra jamais. Vous ne pouvez pas 
savoir toute la joie que je ressens à la vue du 
bonheur chez les autres. Tant de fois ont m'a 
dit que mon bonheur était une exception. Je 
criais toujours: "C'est faux! te bonheur existe 
pour plusieurs." C'est vrai. Depuis que je suis 
au Foyer j’ai eu Ja consolation de rencontrer bien 
des heureux. Certes, ‘le malheur fait rage mais 

^or]|ieur duî tient tête. Ah! mon bon monsieur 
Dou", gardez, gardez précieusement votre char­

mant petit "Lou”! Soyez toujours fidèle envers 
votre “Di-Vine” correspondante, elle vous sera 
toujours divinement grande dans 3’accamiplisse- 
ment de son devoir d'é^on<e. A genoux, mes en­
fants, votre Petit Jardinier vous 4-Jonne sa béné­
diction.

MARYSE. — Votre gentille lettre m’a plu 
beaucoup. Je regrette un si long espace entre 
cette réponse, mais i’espère que vous ne vous en 
formaliserez pas. De votre caractère je ne vois 
que votre grandeur d'âme et une finesse d’esnrit, 
oh! mais si sniritue/lile! Je n’en dis pas plus long 
de peur de flatter un tantinet d'orgueil que j'ai 
découvert, là, tout près de vos capricieuses idées.

LA GAIETE QUI PLEURE — La vie m’a 
donné ce qu'elle avait de meilleur, mais sans ou­
blier de me demander en échange, autant de lar­
mes qu’il en faut pour avoir droit à la joie. Cette 
somme de bonheur énuisé, il me faudra payer en­
core. c'est logique, c'est dû, SI faut paver. Nous 
devons nous soumettre afin de devenir les créan­
ciers de l’Au-Delà. Enchanté de vous avoir fait 
plaisir.

TfGMANE. — Oui. oui, je sais, vous êtes une 
pauvre ignorante, c’est ce que vous voulez dire, 
n'est-ce .pas? Permettez de ne pas partager votre 
dire et de vous admirer en rendant îustice à vo­
tre talent. Votre grande âme ne s’en offensera 
nas, accoutumée, sans doute, 5 de plus grands 
hommaces. Je vous remercie d’acquiesoer à ma 
demande; je vais m'en prévaloir et en faire mon 
profit.

MUGUET. — Vous avez fait revivre tes années 
si pleines de grâces juvéniles de ma première en­
fance, lorsque nous chantions à la ronde des 
chants naïfs mais pleins de charmes. Merci, 
beau muguet, pour avoir prolongé ce rêve que 
ie voudrais poursuivre à l'infini. Oui. j’aime la 
gaîté.

ANDAI OUSE. — Mais oui! je veux bien être 
/l'affectueux papa qui vous dirigera par de sages 
conseils. "‘Toi et moi” de Paul Geraddy, quoi­
qu’on trouve plusieurs passages un peu sensuels, 
peut être lu par une jeune fille sérieuise. Mais si 
j’avais one fillette de 18 ans, je lui ferais lire nos 
poètes canadiens: Emile Nelligan, Blanche Lamon­
tagne ou bien du regretté Albert Lozeau. Ou 
bien encore "Opales" de Marthe des Serres, “Le 
Meilleur de Soi" ou “Mon premier Péché" tous 
deux par Madeleine. Les oeuvres de ‘l'Abbé 
Grouilx, de Marie-Claire D’Aveluy, du frère Vic­
torien, etc., etc. Tous tes romans de Chantepleure, 
de Dolly et quelques-uns d'Henri Ardd, et une 
dizaine d’etc...

L'EAU QUI DORT. — Il n’y a rien d'égaré, 
ma bonne amie, je suis à vous. Vos billets sont, 
ou ont parus au moment où je vous réponds. 
Votre ami — je devrais dire votre ennemi— 
n'était qu'un lâche. Vous devriez remercier Dieu 
de vous avoir sauvé des griffes de ce loup. Ré­
fléchissez bien, mon intelligente amie. Pourquoi 
voulait-il se marier secrètement, smon pour jouer 
ila comédie du mariage et vous faire tomber dans 
un piège odieux. Et vous regrettez de ne l’avoir 
pas suivi? Allons donc! vous mentez à vous-mê­
me. La grande solitude vous oppresse, la dou­
leur vous fait dire des choses que condamne vo­
tre piété. En plus de votre foVer désert, vous 
auriez à déplorer la pire des trahisons, vous lais­
sant à des remords, je n’ose pas dire à la honte. 
Dieu vous a aimé. Et <k>m d'engjîober tous les 
hommes dans une même haine, vous devriez sa­
voir discerner les bons, ce serait rendre justice à 
ceux qui vous veulent du bien.

ROUGE-GORGE. — H y a des correspondants 
qui attendent depuis des mois. Que dois-je faire, 
mon amie, pour satisfaire tout le monde? Votre 
conseil sera île bienvenu. Dois-je me contenter de 
saluer d'un banal bonjour les correspondantes? 
Dois-ie faire taire mon âme et ne point vous par­
ler de moi? Les corresnondanîes doivent avoir 
leurs places autant que mes réponses. Devrai-ie 
faire disparaître 1e Coin littéraire? Enfin, toute 
suggestion sera reçu avec plaisir. En attendant, 
veuillez croire à mon amitié.

4 sur 5
Les statistiques dentaires 
démontrent que quatre per­
sonnes s'ur cinq de plus de 
40 ans — de même que des 
milliers plus jeunes — sont 
victimes de la terrible pyor­
rhée. Y échapperez-vous?

La pyorrhée est une maladie 
des gencives—non des dents

i é-vq

Vous pouvez prendre soin de vos dents et cepen­
dant souffrir de la pyorrhée. Une fois que la 
pyorrhée s’est installée, il se forme des poches 
de pus, les gencives deviennent faibles et flasques, 
les dents se déchaussent et finissent par tomber, 
si blanches et saines qu’elles puissent être.

La pâte Forhan signifie des gencives saines

Bile contient la proportion voulue d’Astringent de Forhan, te! 
qutempiloyé par les dentistes dans le traitement de la pyor­
rhée. La Forhan protège les gencives, les gardant fermes et 
saines, et tient la bouche fraîche, parfumée et en bonne santé. 
Si vous ne tenez pas à abandonner votre pâte dentifrice ac­
coutumée. au moios brossez-vous les dents et les gencives une 
fois par jour avec la Forhasn.
La Forhan est plus qu’une pâte dentifrice ordinaire; elle en­
raye la pyorrhée. Des milliers s'en trouvent bien depuis de 
nombreuses années. Dans votre propre intérêt, exigez la pâte 
Forhan pour tes gencives. Chez tous les pharmaciens, en 
tubes de 35c et de 60c.

Formule de R. /. Forhan, D. D. S.
Forhan’s Limited, Montréal. ,

Forhan's
POUR LES GENCIVES
Plus qu’une pâte dentifrice ordinaire 

— elle enraye la pyorrhée

Vos dents exigent au­
tant de soins en bas 
des gencives qu'un 
navire sous sa ligne 
de flottaison.

5

TÉ CIGARE “1924”
EN VENTE PARTOUT : 5 CENTS

Tel. : Clairval 1160

L’employer après s’être rasé conserve 
la peau souple et douce

Beaucoup d’hommes souffrent d'irri­
tation de la peau après s’être rasés. Chez 
quelques hommes cela prend la forme de 
l’eczéma et devient très incommodant et 
disgracieux. En appliquant un peu 
d’Onguent du Dr Chase après s’être rasé, 
l’irritation est vaincue et le mal de barbe 
et l’eczéma sont écartés ou enlevé*.

L'ONGUENT DU Dr CHASE
60 cents la boîte

Chez tous les marchands ou d’Edmanson, Bates & Co. Ltd, Toronto
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Egaye la maison de son chant 
Il a droit à une nourriture choi­
sie pour le plaisir qu'il vous 
donne. Rien de mieux que les 
GRAINES de BROCK pour 
OISEAUX et le Régal de Brock 
—en vente dans tout le Canada.
Si vous gardez un canari, ce livre sur la manière de l'élever et 
de le nourrir vous intéressera.

livre de Brock sur les oiseaux
Un gros livre bien illustré sur ks oiseaux en cage la façon 

de les nourrir les élever, les garder en santé, et les soigner Le 
meilleur livre du Canada sur les oiseaux. Ce livre et un échan­
tillon des graines de Brock, ration d'une semaine, et un éthân-
281 PAGES

WfU TttQi

42 ILLUSTRATIONS tillcn du Régal, dé Brock, 
GRATIS contre le COI PON 
et 10c pour timbres et empa­
quetage.

COUPON

1 NICHOLSON
TORONTO

>CK

Gratis D ECHANTILLON
Messrs. NICHOLSON A BROCK

87ti Market St , Toronto, Can,
Messieurs :—Ci-mclus 10c pour timbra, 

etc., d'un exemplaire du Livre de Brock 
sur lex Oiseaux, échantillons dés graines de 
Brock (ration de 8 jri) et Régal de Brock.
Nom
A dre s

S%cr%»rt
/ontinental
^Limited

Canadien National
Le Service Supérieur 
à braver» le Canada.

“Continental Limited** 
quitte Montréal à 

10,1S p.m. tous les soirs.
Ce train comprend des wa- 
gon*-lits modèles, wagons-lit* 
touristes, wagons-observatoir© 
avec compartiments, wagons- 
restaurant et wagons-colons.

Le radio est une des attrap- 
tJbns nouvelles de c* train.

A partir de l'instant où vous mon­
tez à bord du “Continental Limited** 
aux voitures toutes d'acier, jusqu’à 
l’instant où vous en descendez, au 
terme de votre voyage, le service 
le plus parfait qu’on puisse désirer 
sur un transcontinental vous entou­
re constamment.
Comme train de luxe du Chemin de Fef 
National du Canada entre Montréal, Win­
nipeg, Edmonton et Vancouver, en suivant 
le parcours d’une des routes de choix 
pour la Californie, le “Continental Limited’* 
renferme tout ce qui peut contribuer au 
confort, à la commodité et à F agrément 
des voyageurs.
Cuisine incomparable: par la variété et !« 
qualité; lits spacieux et confortables; ra­
dio dans les wagons-observatoire donnant 
cotes du marché, nouvelles et amusements | 
employés attentifs et courtois allant au de­
vant de vos moindres besoins. Allez dans 
l’ouest par le “Continental Limited." 
Réserves de places et détails complets au 

Bureau de Billets en Ville 
230 rue Saint-Jacques, Tél. Main 3620

D1SQUE-Û-PHONIE

Amie jolie
Enregistré sous le No 928, disque Columbia, par M- (Jeorges Elval.

Refrain

Petite amie,
Si mignonnette et jolie.

Berce ma folie 
Et me garde sur ton coeur.

En ta tendresse 
Donne, ô petite maîtresse.
Un peu de bonheur 
A mon âme en détresse.

Mon coeur vieilli n’a plus d’amour.
Mon âme d’enfant à présent est bien morte.

Ma jeunesse fuit à son tour.
Et voici qu'au lointain le vent d'oubli l'emporte.

Je serais seul sur le chemin.
Tout seul désormais avec ma peine amère 

Si tu n'avais à ma misère 
Tendu ta petite main.

Je ne crois plus aux mots charmants.
Aux jolis aveux des tendres amoureuses.

Je sais que fous sont leurs serments.
Et je n’écoute plus leurs paroles menteuses.

Pourtant quand tu parles, parfois 
Murmurant des mots, tout comme des caresses.

Soudain je sens que ma tristesse 
S'endort au son de ta voix.

Rondel
(Th. Dubois)

Enregistré sous le No 12064, disque Starr, par M. Placide Morency.

Vous vivez au milieu des fleurs 
Comme un colibri sur les roses.
J’adore vos lèvres mi-closes 
Et vos petits airs batailleurs.
Sillonnant le va! et les fleurs,
La vie et ses métamorphoses 
Vous vivez au milieu des fleurs |
Comme un colibri sur les roses. \ bis

Vous rendez les hommes meilleurs 
En gazouillant de douces choses.
Vos paroles à peine écloses 
Nous font oublier nos douleurs (bis)

Oublier nos douleurs.

Vous vivez au milieu des fleurs |
Comme un colibri sur les roses. \ bis 
Comme un colibri sur les roses.
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jis SEME DU BONHEUR

Foyer du Petit Jardinier
REPONSES D F. PETIT JARDINIER

■Sa«B

svif Sait y-

('API IA R N'A U M . — En effet, mon pauvre ami, 
vous n'êîes pas chanceux, et l'ingratitude exerce 
sur vous la plénitude de ses dons, mais ça finira, 
tu sais! Vous semble?, posséder une somme con- 
sùiérah'e d’énergie. Il vous suffit de ne jamais 
désespérer pour bouter hors des ramparts cette 
guigne qui vous assiège. Votre jeunesse aura 
raison de votre ma-ladie. Allons! “du coeur au 
ventre"! mon brave ami! ila fin est peut-être der­
rière votre dernière espérance, en avant! Je vous 
tends la main et si nous étions l’un près de l'au­
tre. je vous donnerais l’accolade, mon frère. Pour­
quoi ne pas échanger votre pseudo pour un plus 
significatif? Que diriez-vous de “DéJwssé”? 
Si vous lisiez ma pensée vous verriez écrit en 
lettres majuscules EN AVANT !

AGNELLE. — Non! vous n'abandonnerez pas 
votre religion payee que vous êtes trop bonne 
pour cela. Et puis. Dieu vous viendra en aide, 
j’en ai la certitude. Laissez faire Vautre, ne lui 
dites plus rien, mais redoublez de ferveur, re­
tournez plus souvent à la messe, soyez toujours ce 
que vous êtes, et vous verrez que votre con­
duite et vos prières auront raison de son indif­
férence Puis, ayez confiance au Bon Pasteur 
qui veillera sur sa petite Agnelle.

MAGALl. — Merci de vous intéresser à ceux 
pue j'aime. Je veux bien satisfaire à votre de­
mande

ROSE FRANCE. — Oui, vous devez lire ce 
livre afin d’en connaître son style décousu à la 
Zévacco. Vous serez vite dégoûtée de cette lec­
ture peu instructive. Après, vous lirez du Chan- 
tenleure ou du Victor Féli afin de constater la 
différence de style. La Revue Populaire publie 
de très beaux romans, pouvant être mis dans tou­
tes les mains. Les autres auteurs mentionnés par 
vous entrent dans la même catégorie d’un Jules 
Mary.

FLEURETTE. — Votre pros défaut me plaît, 
mais votre aveu à propos du français m'a pro­
fondément touché... Il faut lire des livres fran­
çais, non comme passe-temps, mais par devoir, 
pour l’honneur de notre race. Après Dieu et 
l’amour de notre mère, on doit aimer son pays 
et sa langue. Notre langue... ce précieux héri­
tage conservé pieusement au prix de tant de 
sacrifices, devrait nous être sacrée! Pourquoi 
chercher dans une autre littérature, mille fois in­
férieure. des detractions qui peuvent nuire à 
votre langue? Ah! petite fleurette, vous aurez 
beau lire pendant des siècles et des siècles, vous 
ne trouverez Das dans leur littérature, un Bos­
suet ou un Chateaubriand. Ils ont eu, par ex- 
renrion. un Shakespeare, laissons-le leur et lisons 
Racine, Corneille, Hugo ou Molière.

AURORE BOREALE.—Venez, ma gentille soeu­
rette. j'ai, enfin, une bonne place pour vous, 
au-decsus des lilas, près de la Voie Lactée et du 
Roi Soleil.

VIVIETTA. — Oui, je ( veux bien être votre 
guide, votre ami, votre frère. Ecrivez-moi sou­
vent. Je finirai par débrouiller cet enchevêtre­
ment d’idées qui vous paralyse. Vous parlez de 
couvent, d’amour non partagé, etc. Je ne puis, 
illico, vous répondre, mais je le ferai prochaine- 

j ment.

PERLERETTE. — Je ne vous oublie pas.

SOLANGE. — L’amour est un feu qui peut 
s’éteindre aux premières lueurs de i'Aurorc, mais 
c’est aussi un ardent brasier qui durera éternelle­
ment. Il suffit de l’entretenir.

GERMAINE. — Attendez à cet été, et vous 
verrez si mes fleurs sont artificielles! Ne suis-je 
pas jardinier? Si vous banissez pour toujours 
votre “jamais” j’entr’ouvrirai 1a porte de mon jar­
din, vous regarderez mes roses et vous me direz 
si je suis bon jardinier. Reine dans un jardin 
"éternel” vous vivez parmi les fleurs. M n’est pas 
étonnant que votre coeur soit disputé, car il res­
semble à vos roses.

MENDIANTE D’AMOUR. — Toujours je pen­
se à vous, ma douce amie.

PIERRETTE. — Bonjour, ma Pierrette! Avec 
l’espoir d’un prochain rejour, vers vous, recevez 
l'assurance de mon amitié.

CHAVIRE. — Je ne sais si je transporterai 
mes fleurs dans l'autre monde, -mais je désirerais 
être jardinier afin de' retrouver au ciel tous mes 
amis du Foyer.

CECILE, — Bonjour, ma bonne amie. Pensez- 
vous encore à celui qui ne vous oublie, pas? 
plus ile printemps s'avance, plus ma pensée va 
vers vous, espérant je ne sais quel heureux 
hasard apportera à nos âmes fla félicité des beaux- 
jours ,de jadis. #

TEINT DE NACRE. —* Que Dieu guérisse vos 
chérubins, c'est la grâce que je demande pour 
vous.

CÀRMELLA. — Douce amitié de votre Petit 
Jardinier.

VIOLETTE DES VALLONS. — Bonjour, soeu­
rette.

FRED ERICK. — Vous seriez la bienvenue à 
condition de ne plus déserter.

Des circonstances diverses modi­
fient nécessairement les Taux 

du Transport d’une même 
marchandise

jV/rAINTFNIR les taux de transport à un chiffre qui puisse rencontrer 
“I les déboursés de la compagnie, et lui rapporter un profit raisonna­
ble, est de l’intérêt du pays, des expéditeurs, et des actionnaires du 
Pacifique Canadien.

Le Pacifique Canadien transporte la marchandise suivant des taux 
dont les variations ont été déterminées par de longues années d’expé­
rience. Ces taux, depuis 1904, ont été constamment révisés par la Com­
mission des Chemins de Fer. Au cours de toutes les enquêtes récentes, 
ce sont les dépenses et les profits du Pacifique Canadien qui ont servi 
d’étalon pour la détermination des taux do tous les autres chemins de 
fer. C’est ainsi que tous les expéditeurs, au Canada, bénéficient direc­
tement des méthodes efficaces et économiques du Pacifique Canadien, 
comme de sa capitalisation modérée et de son vaste crédit.

Conséquemment, plus le volume des expéditions du Pacifique Cana­
dien sera considérable, moins les taux de transport des marchandises 
seront élevés au Canada.

Dans des centaines d’occasions, 
des taux spéciaux ont été établis 
en faveur de cas particuliers, dans 
le but de permettre au producteur 
d’atteindre le marché le plus éten­
du possible, aux conditions les plus 
avantageuses.

Autrement dit, les taux ont été 
fixés avec toute la modération que 
permettait: un profit équitable sur 
le volume de marchandises trans­
porté.

Il n’existe pas dans toute l’his­
toire de cette industrie, un système 
arbitraire de prélèvements unifor­
mes pour le transport de toutes les 
commodités de la vie ou dans tou­
tes les sections d’un chemin de fer.

Les frais et déboursés d’un che­
min de fer sont nécessairement 
régis par le coût de l’administra­
tion, les distances, les variations 
d’altitude de son réseau, la nature 
du pays qu’il traverse, le genre et 
la densité de la circulation, les di­
verses circonstances modifiant ,1e 
fonctionnement, les impôts et nom­
bre d’autres facteurs, localisés et 
généraux.

Le Canada renferme trois zones 
distinctes — les montagnes, dont 
la population est clairsemée et la 
production peu abondante; les 
prairies, sans cours d’eau naviga­
bles et dont les messageries mar­
chandes accusent un tonnage con­
sidérable mais peu profitable; et'

l’Est, avec son important pourcen­
tage de circulation du type supé­
rieur, Son tonnage plus “dense”, et 
la concurrence des transports par 
eau.

C’est à quoi pensait M. IL J. 
Symington, C.R., avocat consultant 
pour les provinces des prairies, 
lorsqu’il déclara, devant un comité 
parlementaire spécial: “Il est im­
possible d’avoir un critérium uni­
que pour des conditions physiques 
multiples et différentes les unes des 
autres. Il ne sied pas plus de trai­
ter également des circonstances 
inégales que de traiter diversement 
des cas analogues.”

Des taux inégalement répartis 
n’ont rien, en eux-mêmes, qui ne 
soit partial ou illogique. Certaines 
circonstances peuvent faire qu’il 
en coûte plus cher pour remorquer 
une certaine marchandise 100 mil­
les, sur un certain parcours, que 
200 sur un autre.

Le Pacifique Canadien n’a pas, 
et n’a jamais eu, de raison de mon­
trer de la partialité pour telle ou 
telle autre section du pays.

Il ne serait pas de l’intérêt d’une 
institution nationale de favoriser 
certains individus ou certains grou­
pements plutôt que d’autres.

Or, le Pacifique Canadien est une 
institution nationale, et ses intérêts 
et ceux du Canada sont solidaires 
et ne font qu’un.

LE PACIFIQUE CANADIEN
Enceint le Globe

27EWA
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SIROPdeMAIS
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Un sirop de maïs pur et nourrissant, 
reconnu comme un produit supérieur; 
depuis plus de 25 ans. Demandez-tef

Ecrivez pour vous procurer te livre de 
recettes (TE DU'A RDS B U RG.

THE CANADA STARCH CO. LIMITED 
MONTREAL

SNAP
Nettoie toutes les mains

Conserve la
douce et

La gélatine Cox
Employée par Jes ménagères canadienne** depuis plus 
de SO ans. Toujours la même, bonne pour la santé 
et économique. Ecrivez pour recevoir h nouveau 
livre de cuisine gratuit — et apprendre Ses nouvelles 
manières de vous servir de la gélatine Cox. __ 

(Fabriqué en Ecosse)
COX GELATINE CO., LTD.

C&akr 73 Montréal.

DISPARITION DBS CREUX ms EPAULES 
ET ne la GORGE PAR L'EMPLOI DU

TRAITEMENT DENIEE ROY
EN 30 JOURS

ht raAiTBugir .Çg*LSE ROY *•«*■»• -
BÏÏi tlfcacfrf lemnr^unM» « «hiraN» ru 1» kaM»

Tiéi too pour le» ptrtonan mntara, a «m».
IMilunl aow I* lull enemnr (rmlqu, poor mthmtt. 

è prendra, 0 convier)! uul bien i l> paa* M» 
fi t ii Itnmie fttte.

PRIX DU TRAITEMENT DENISE ROY,
DE 30 JOURS. AU COMPLET, «IjOO

Mme DENISE ROY, 313, rue Amherst. MONTREAL 
Boite Postal* 2740 Dépt J T4L: Ee 9252 J

Beauté de la Poitrine

«enierrumrSU *r*«» dormit im 
réttpium it J tmu en timbre».

fente emttpmtimmt

lisez LË.FTT7^l“a “
dont la documentation exclusive vient des meilleures sources' et qui est abondam­

ment illustré de gravures de luxe.
En vente dans tous les dé pôts ; 10 cents le numéro

Recettes de bonne cuisine canadienne 
et française

Conserves Alimentaires

CONSERVES DE MAIS

1. Enlever l’enveloppe des épis.
2. Blanchir pendant dix minutes; 

pour certaines variétés plus résistantes, 
il faudra même les laisser quinze mi­
nutes.

3. Refroidir.
4. Au moyen d’un couteau, enlever 

les grains en les coupant à la demie 
ou aux deux-tiers. Avec le dos du 
couteau enlever ce qui reste dans les 
alvéoles.

5. Mettre le mais dans les bocaux 
jusqu'à un quart de pouce du bord.

6. Remplir d'eau bouillante, ajou­
ter une cuillerée à thé de sel par pinte.

7. Fermer à demi et laisser stérili­
ser pendant trois heures.

8. Fermer hermétiquement en reti­
rant.

MAIS CONSERVE SUR EPI

Les trois premiers points comme pré­
cédemment; mettre dans les bocaux en 
alternant le sommet et la base des épis. 
Continuer les opérations comme à la 
recette précédente.

FEVES A BEURRE CONSER 
VE ES EN GOUSSES

Elles doivent être mises en conserve 
au cours des six heures qui suivent la 
cueillette.

1. Enlever les extrémités et les fils 
des gousses.

2. Blanchir cinq à dix minutes.
3. Refroidir rapidement.
4. Remplir les bocaux stérilisés en 

pressant le produit le plus possible, 
ajouter de l’eau bouillante et une cuil­
lerée à thé de sel par pinte.

5. Placer caoutchouc, ferme! à 
demi.

6. Faire stériliser pendant une heure 
et demie à deux heures.

7. Fermer hermétqiuement en reti­
rant.

POIS

Les pois doivent être mis en conser­
ves. frais cueilli», car ils sont sujets à 
la fermentation. Le moindre retard 
diminue beaucoup la qualité et la va­
leur des conserves.

1 Blanchir à l'eau bouillante pen­
dant cinq minutes ou à la vapeur pen­
dant dix à quinze minutes.

2. Refroidir rapidement et mettre à 
l’instant dans les bocaux.

3. Remplir les vides d’eau bouillan­
te jusqu’à un quart de pouce du bord 
et ajouter une cuillerée à thé de sel par 
pinte.

4. Fermer à demi. Stériliser trois 
heures.

5. Fermer hermétiquement.
Note. — Les pois et le maïs aug­

mentent de volume au cours de la cuis­
son. on devra donc éviter de trop rem­
plir les bocaux.

CHOUX-FLEURS

1. Faire tremper pendant douze à 
vingt-quatre heures à l’eau salée et froi­
de (une tasse de sel par seau d’eau).

2. Blanchir pendant quatre à cinq 
minutes.

3. Refroidir.
4. Diviser le chou-fleur en petits 

bouquets et placer dans des bocaux sté­
rilisés.

5. Ajouter de l’eau bouillante et 
une cuillerée de sel par pinte.

6. Fermer à demi et stériliser une 
heure et demie.

7. Fermer hermétiquement es reti­
rant.

CAROTTES. BETTERAVES. 
PANAIS, SALSIFIS,

navets

î. Choisir des légumes d’égale gros­
seur et de même degré de maturité. «

2- Laver soigneusement.
'■ Blanchir pendant cinq à dix mi­

nutes.
4. Refroidir.
5. Peler ou ratisser.
6. Mettre dans des bocaux, remplir 

d’eau bouillante et une cuillerée à thé 
de sel par pinte.

7- Fermer à demi et stériliser pen­
dant «ne heure et demie.

8. Fermer hermétiquement en reti­
rant.

CELERI

L Séparer les pieds de céleri, les 
gratter et laver soigneusement.

“• Blanchir pendant deux minutes.
3. Refroidir rapidement.
4. Remplir les bocaux, ajouter de 

-‘"eau bouillante et une cuillerée à thé 
de sel par pinte.

5 Fermer hermétiquement et stéri­
liser un* heure et demie.

*’frTnf-r hermétiquement en reti­
rant.
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BQQQ BOBO

SOLUTION. DU DERNIER CASSE-TETE
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SXM
Old Stock Ale

Mûrie à point
HORIZONTAL’

2. Symbole d’innocence 
6. Condition première d’une mar. 

chandlse
9. Peuple de l’Islam 

10. Temps du verbe "être"
12. Petit poème
14. Entourée d’eau
15. Qui est marie à point
16. Attribut de la Dow 
19. Variété de bière 
22. Officier turc
Zi. Partie du corps
25. Petite oseille
27. Pour mettre les patates

VERTICAL
1. Eau en latin
2. Etendue d’ean

. Pronom 

. Situé 

. Pour voir 

. Canton suisse 

. Contraire de mol 

. Abréviation de téléphone 
Mot de tutoiement 
Prime par la force et la quanti 
Métal précieux 
Nom de garçon 
Plus que neuf 
Anglais du mot aide 
Ville anglaise au singulier 
Abréviation d’un nom de roi anglais 
Pour tamiser 
Cime de montagne 
Article
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En ayant son auto Ford, une femme peut 
tout à son aise étendre sa sphère d’acti­
vités, sans plus de temps ni d’effort.
Elle peut vaquer aux occupations qui 
l’obligent à sortir de chez elle, sans se 
soucier de la température inclémente ou 
des mauvaises routes. Elle peut faire plus 
de courses, chaque jour, tout en ne négli­
geant aucun de ses devoirs domestiques. 
La place unique qu’il occupe dans le 
monde de l’automobilisme explique qu’on

désire un auto Ford — soit seul ou en
plus d’autres autos.
La marche de cet auto est si sûre; il est 
si facile à conduire et à ranger que n’im­
porte quelle femme peut le chauffer en 
toute confiance et sécurité.
Sa carrosserie est d’une belle ligne, élé­
gante et distinguée. La conduite inté­
rieure et les accessoires, pouvant répon­
dre à tous les besoins, sont disposés avec 
goût en vue du confort et de la commodité.

Votre plus proche agent Ford vous donnera avec plaisir une démons­
tration de n'importe quel modèle, à votre convenance et sans frais.

AUTOS FERMES


